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H S Es maladies Venerien- 

H nés furvenües dans ces 
fi derniers hecles, foie par 
la dépravation des mœurs , 
foie par raffoibliflemerit que 
la vie molle , & lé choix dés 

— „ àt . *•*.-—*, .• 

alimens trop délicats, ont cau- 
fé dans le tempérament des 
humeur^, &: dans la conftitu- 
tion des organes de nos corps, 
fontprefentément H fréquentes 
& û dangereufes, qu’une des 
principales études des Méde¬ 
cins , devroit être d’en recon- 

^ • i * * * ^ » /* l - as fî*% k* J _*• i. < i . 

noître la véritable caufe, 8c 

: * J 

d’en chercher les rémedés les 


autant 









t P R'E T Â ÔÊ. 
plus important de réuffir, que 
ces maux fe cachent & Te dé- 
guifent tres-fouvent fous diver- 
ies formes, & que leur progrès 
s’étendant davantage par la 
corruption des principes de la 
génération , pane des peres aux 
enfans , non feulement fous la 


forme ordinaire ,' comme il ar¬ 
rive lorfqu’un Verolé carefTe fa 
femme avant que d’avoir été 
parfaitement guéri, mais en¬ 
core fous les apparences d’au¬ 
tres maladies, 5c fur tout de la 


petite Yerole aujourd’hui fl 

commune, quoiqu’inconnue à 
Hippocrate, 5c tres-rare long- 
tems après ce Prince de la Me- 


cine. 

En effet, quoique la plupart 
des hommes ne fe plaignent ' 
après plufiéurs embraffemens, 

d’aucune incommodité qui ait 

rapport à celles dont je parle 3 



PREFACE. 

i «. , ^ 'ï # r^v * k 

il eft à croire neanmoins qu’ils 
peuvent toujours s’être émûs 
d’une maniéré à contrarier 
dans leur fang une alteration , 
qui n’étant pas capable de faire 
une impreffion fenfibîe fur leurs 
fibres ) fera a fiez forte pour 
communiquer à l’enfant un le¬ 
vain qui fe developera quand 
la chaleur du fujet deviendra 
plus vigourenfe. . s , 

Mais comme fi nos Dodeurs* 
avoient honte de traiter un corps 
infe&é de cette efpece de lepre, 
ou qu’ils cruffent que des fric¬ 
tions d’onguent mercuriel, pra¬ 
tiquées félon la méthode gene¬ 
rale , fans avoir égard aux for¬ 
ces & aux difpofitions particu¬ 
lières d’un malade, étoient fuf- 
fifantes pour le tirer d’affaire } 
ils en abandonnent tout le foin 
à des Chirurgiens , 8c à des 

Apotiçgires, dont plufieurs fui- 




PREFACEE 

Tant aveuglement la même rou¬ 
tine dans toutes fortes de cir- 
conflances, fe trouvent d’ordi¬ 
naire» après avoir inutilement 
tourmenté leur malade, emba- 
raflez par*de fâcheux accidens 
qu’ils n’a voient- pas prévus, ôC 
qu’ils auraient évitez fous la 
conduite d’un Médecin, qui 
joignant à l’ufage une exacte 

théorie de l’œconomie ani¬ 


male, fçait rapporter tous les 
fytaptomes à leurs propres cau- 
fes, 8c prendre de sûres indi¬ 
cations pour la cure. 

Cependant les terribles chan- 
gemens que ces frictions ont 

coutume de produire dans tou¬ 
te l’habitude » l’enflure prodi 
gieufe de la tête , l’inflamma¬ 
tion du go fier , l’ulcération & 

de la bouche , la 



i f 



foffocation 

" X ' 

efià tout moment prêt de fuç 


■ 




PREFACE, 

comber , ne lui redant de la 


iènübîhte que pour éprouver 
les plus cruelles douleurs, de- 


• / 


xnanaeroient certainement tou- 

’ . '.f* / '' 

te l’application & toute la pru¬ 
dence des plus habiles pour le 
rechaper du danger, fans at¬ 
tendre qu’ils foi ont - appeliez 

lorfque le mal eft prefque de- 
fefperé. 

D’ailleurs quand on confî- 
derera que beaucoup de ceux 
que lé fort a garantis du nau¬ 
frage, ré dent polir toute leur 
vie goutteux, tremblans, im- 
puiflans , paralytiques, Scc. 6c 
qu’il y a des climats, 6c des 
temparamens où l’on fe purge 
de la Verole fans retour 6c fans 
fuite , par les fueurs , par les 
vomitifs, par les felles , par le 
travail, par de longues abfti- 
nences , &c. on conviendra 
avec moi que la gloire de la 

' Æ à ***3 



PRE FA C E. 

Médecine, & la compaflîon na¬ 
turelle nous engagent tous à 
nous faire une méthode moins 
perilleufe> & plus douce que la 
fri dion. J’en propofe dans ce 
Livre une qui me paraît telle ,, 
il dépend d’un chacun de la fui- 
vre, ou d’en chercher une meil¬ 
leure. 

Ma confciencë & le pur zele 

d’honorer ma Profellion, font 
les feuls motifs qui m’ont fait 
écrire, m’eftimant affez recom- 
penféde mes peines fi par-là je 
donne occafiott à des efprits 
plus éclairez & plus penetrans 
que le mien, de faire des dé¬ 
couvertes qui enrichiffent le 
plus noble des Arts , en dimi¬ 
nuant parmi le genre humain » 

le nombre des malheureux. 
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DE LA 

• « y 

MALADIE 

VENERIENNE 



CHAPITRE PREMIER. 

Ve la Ferole en general , de fon nom % 

& de fon origine. 

E s Auteurs fe trouvent plei 
de certaines conteftations qu’il 
y a entre les Peuples de Na¬ 
tions differentes, touchant le 





Verole 
'vient de 


nom & l’origine de cette maladie que 

nous appelions Fenerlcnne •, àcaufe qu’¬ 
elle dérive du jeu de Venus., ou fimple--venus*» 

ment Fçrvlt > par lç rapport qu’on croit & Variole 

A 







% Traite 

y avoir entre certaines pullules qui pa¬ 
rodient en quelques Verolez, & celles de 
la petite Verole, appèlléepar les Méde¬ 
cins VarioU. Quoiqu’il en foit,, comme 
dans un mal auffi dangereux, il fe trouve 
ordinairement quelque chofe d’infame 

Préci s fur &; de fordide, chacun pour s’excufer a 

IhlaVe* V0U ^ L1 attr ^ uer a fon voifîn la fource Sc 
rôle entre ^ or ^gl ne de cette maladie ; d'où vient que 
les Na- les François, les Efpagnols , les Italiens, 
tions, ter - ôc ainfi des autres, fe font fur ce fujetde 
miné par continuels reproches j mais il me femble 
prcfcnp- fi p on conlidere qu’il y a deux cens 

uon. 1 i ^ J , , 

ans ou davantage, qu on a commence de 
mouvoir ces queftions , la prefcriptioii 
fur prefcription doit terminer ce procès, 
&C acquérir à un chacun la propriété in¬ 
conte fiable de ce qu’il pofTede depuis 
deux hecles. 

La Verole Mais que dis - je deux fiecles, il eft 
efiprefque confiant que quoique la Verole n’ait pas 
aufft an - été également connue dans tous les fie- 

^^monde C ^ S 3 eFe elt pourtant preique auffi an¬ 
cienne que le monde, ou du moins que 
y oyez le l e commerce impur des hommes avec les 

femmes publiques & débauchées , ce qui 
a commencé avant Noé , lorfque le genre 
humain vint à fe multiplier, comme- on 





de la maladie Vraerienne. 3 

lit dans le fixiéme chap. de laGenefe : 

Qmnia quippe caro corruperat viam Td autorité 
fuaik fuper terram \ d’où l'autorité, la l’*Jf ure t 
raiion Ôc l’experience prouvent évi¬ 
demment que la Verole a paru dès cc 
tems-là. 

Car enfin nous pouvons dire, fans 
faire le Théologien, que Dieu ayant 
toujours eu en horreur le péché de for¬ 
nication , il Ta auffi en tous les rems 

du monde fait fuivre d’une infinité de 
malheurs, 3 c de maux corporels, parmi 
lefquels on doit compter la Verole com¬ 
me une fuite de l’impureté, 3 c l’appa- 
nage que Dieu promet aux débauchez, 

dans le 19 chapitre de l’Ecclefiafiique : 

Qui fe jungit frrnicariis erit nequam : La raifo» 
putredo & vermes hœreditabunt ilium, le prouve,: 

La raifon prouve encore l’antiquité 
de la Verole -, car s’il effc vrai, comme 
on n’en peut pas douter, qu aujourd’hui 
la Verole s’engendre de la corruption 
de plufieurs femences qui ont été mê¬ 
lées dans une même matrice. Ton doit 
auffi Oroire qu’il en eft arrivé de même 
à ceyanciens débauchez, & qu’ils n’ont 
pas été plus exempts de la Verole que 

ceux de ce tems» 

A i) 



é 


L'expé¬ 
rience le 

confirme. 


4 Traite 

Or on fçaitquefiune fille parfaite¬ 
ment faine &c pucelle, fi on veut, afin 
qu’il n’y ait pas aucun foupçon de mal 
venerien , fe mêloit parmi une demi- 
douzaine de garçons aufll fains qu’elle , 
& fc débauchoit tour à tour avec eux , 
ou les uns ou les autres auroient bien¬ 
tôt la Verole, & tous enfemble la con¬ 
trarie roient enfin par la repetitiou des 
aétes veneriens. 

On n’a que trop d’exemples de ce s 
veritez, & on ne fçait que rrop de mal¬ 
heurs qui font arrivez en des débau¬ 
ches de cette nature. 

On lit plufieurs de cès hiftoires dans 
les Livres, & les perfonnes raifonnables 
ne doutent plus que la Verole ne fe pro- 
duife de cette façon. Nous en donne¬ 
rons la raifon Phyfique en parlant de fa 
caufe, au Chapitre V. 

Ce que nous venons de dire doit 
convaincre de fabuleux tout ce que 
certains Auteurs difent fur l'origine de 
la Verole, comme ceux qui la rappor¬ 
tent aux Aftres : ceux.qui la confondent 
aveclalepre des Anciens : ceux qui di¬ 
fent qu'elle n’a commencé de paroître 

en Europe que durant la Guerre d$ 




4 


I 



/ 


de la maladie Venerlennc. 


^ * 

5 


Naples, entre Charles VIII. & Al- 


phonfe, & ainfi des autres. Je parlerai v Vro n 


de cela dans les Problèmes que je don- 


e 


r 


me , 13 0 » 

neraidans la fuite fur un grand nom- 14- 
bre de queftions que L’on fait fur la 
Verdie. 


Il eft vrai que ceux qui ont aujour- La, Ver oie 


d'hui laVerole, ne l’ont pas tous d cefi conta- 

cette façon ; laplûpart l’ont par Cüc- Z ieu f e J* r ~ 
ceffion ôc communication de l’un à ce V e 

i> * n. 1 v»' • *+ C ftfHjt cil ItYfr 

1 aurre i c elt une maladie conragieufe f eY ment 
dont le propre eft de fe communiquer, venimeux. 


& de produire fon femblable ; parce 


que fa caufe eft un véritable ferment, 


ôc que la nature du ferment eft de fe 


multiplier à l’infini,, d’où vient qu’il 


ne faudroit qu’un grain de ce ferment 


verolique pour infedter tout le monde, 
comme il ne faudroit qu’un grain de 
levain ordinaire pour réduire en (a 
nature la pâte qu'on pourroit faire de 
tout le bled du monde. Je parlerai de 
ce ferment verolique dès que j'aurai 
donné une idée generale de la maladie 

Venerienne. 


r 


v 


Aüj 
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CHAPITRE IL 


DelaTmle , de fa âefcnpùony à* 

de je s fymp tomes en general. 

* i v tf- * * • 

C Omme il n’y a point de plaifir à 
lire un Traité-, lorfqu’on n’a pas 
une idée affez claire du fujet dont il 
s’agir ; j’ai crû qu’il ne falloir pas aller 
plus loin fans faire connoître ce que 
c’effc que la Verole. 

o n ne II eft vrai qu’en ceci je ne puis pas 

put dé/î - fuivre la méthode qui veut, que pour 
»ir exac- f a i re conno î tre un f u jet°, *il faut le dé- 

VerçU ^ mr > c e «' a -dire, en exprimer fon ef- 

fence de fa nature, par deux attributs 
qu’on appelle genre de différence s par¬ 
ce que genre devant, être celui qui con¬ 
tient immédiatement l’efpece, & qui 
la defigne de plus prés, de cette diffé¬ 
rence devant être efîentielle à la chofe 
même qu’on définit, nous ne pouvons 
employer aucun de ces genres , la ma¬ 
ladie n’en ayant que trois, qui font 
intempérie, mauvaife conformation, 
de folution de continuité ; de nous 



de la maladie V'enerlenfie. j 
voyons que la Verole eft tantôt avec 
l’un, & tantôt avec l'autre , fouvent 
avec tous trois ; mais on ne peut pas 
dire qu'il y en ait conftamment un , 
comme l’intemperie que quelqus-uns 
ont voulu fe trouver toujours avec la 
Verole -, ce qu’on aura peine à fe bien 
perfuader , ft l’on confidere que l’in- 
temperie étant l’excès d'une ou de plu- 
fieurs qualitez , on rencontre fouvent 
desVerolez où. l’on feroit bien en peine 
de dire quelle eft cette qualité exceffi- 
ve. Et que dira-t-on de ceux qui gar¬ 
dent la Verole pendant dix ans ou da¬ 
vantage , fans qu'il paroifle en eux la 
moindre lézion dans toutes les fon¬ 
dions de leur corps î 

Il eft vrai que cette qualité exceffive 
y pourroit être fans qu'on la reconnût, 
& que le défaut de connoiflance n’eft 
pas un argument qui prouve qu’elle n’y 
eft pas j mais la raifon prouve certaine¬ 
ment qu’il y a des cas où elle ne doit 
pas être, & lors même qu'elle y eft ; 
on ne doit pas coniîderer cette qualité 
comme principale & effentiellç à la ma¬ 
ladie, parce que la caufe de la Verole 
étant un ferment venimeux, d’une na- 

Aiiij 
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le venin ture toute fînguliere ; ce venin > tout 
delaVe- com me les autres, quoiqu’il ait quel- 

, W une de ces <l uaIltez > <ï u on appelle 

ni froid, chaleur. froideur, fechereflê & humi¬ 
dité , qui font la différence des tempe-;. 
ramens dans l’Ecole, & que ces quali- 
tez ne fervent pas peu à fon a&ion i 
ce n’eft pas pourtant cela qui fait le ca¬ 
ractère d’un tel venin ; ni l’effet qui re- 
fulte de l’aCtion de ce venin *, non plus 
que l’effet du venin peftilentiei, de ce¬ 
lui de la Vipcre, de la Tarantule, des 
Araignées, 8c ainfi des autres, ne fc 
peut rapporter à pas une de ces quali- 
tez, comme caufe principale, mais bien 
à une certaine difpofition & proportion 
de parties inexpliquable, que les An¬ 
ciens ont appellée qualité occulte , 8c 
les nouveaux Philofophes , arrange¬ 
ment des parties ; lequel arrangement 
de parties eft d’autant plus fîngulier & 
clfentiel à chaque ferment, que c’eft 
cela feul qui le fait dire ferment, 8c 
qui le rend propre à changer en fa na-r 
ture les autres corps de fon cfpece, 
comme nous expliquerons dans le Cha. 
pitre V. où nous prouverons que la 

caufe de la Verole eft un véritable fer¬ 
ment. 
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On ne peut donc, à proprement par¬ 
ler i fe fervir du nom d’intemperie 
pour définir la Vérole, s'il eft vrai 
qu’on peut avoir la Verole fans intem¬ 
périe , ou que l’intemperie ne foit pas 
deTeflence de la Verole, comme je 
viens de le prouver ; c’eft pourquoi il 
faut fe fervir d’un terme qui foie fupe-, - 
rieur à celui d’intemperie. 

Que ii on dit que le tempérament ne 
confiîle qu’en la proportion des parties 
quLcompoient le corps, fans ces pré¬ 
tendues qualitez qu'on admet dans 
l’Ecole ; 8c que par confequent l’in- 
temperic doit être une dilproportion 
de parties. Je répons que non feulement 
c’éft une queftion à prouver, 8c qui 
n’eft pas reçue de tous les Médecins > 
mais encore qu’en matière de défini¬ 
tion , on ne peut en bonne Philofophie, 
fubftituer le terme d’intemperie à celui 
de dlfproportion > la raifon en eft clai¬ 
re, car quoique dans l’opinion des 
nouveaux Philofophes, il n’y ait point 
d’intemperie fans difproportion. de 
principes. Il y a pourtant difpropor- 
tion de principes fans intemperiç , 

comme dans la foiution de continuité à 
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ainfi qu’il eft aifé de comprendre par 

la ieule notion des tnrmes. 

Quant à la différence, il faudroit la 
prendre de quelque chofe qui fuivit im¬ 
médiatement fon eflence, c’eft-à-dire, 
de quelque propriété eflentielle qui 
convint toujours à toute Verole, & à 
la feule Verole , ÔC on ne trouve pas 
une telle différence, c’eft pourquoi on 
ne fçauroit en donner une définition 
reguliere. 

Il ne faut pas même fe perfuader que 
la defcription qu’on va donner foie 
dans la derniere exactitude , parce que 
cela dépend d’un trop grand nombre 
de circonftances^ comme, par exemple, 
on n’y fçauroit 'comprendre au jufte 
cette Verole qui demeure cachée dans 
Je corps pendant long-rems, fans don¬ 
ner aucun ligne, & dont on parlera 
ailleurs. D’où vient que je ne blâme 
pas ceux qui pour fe tirer d’affaires ne 
définiflent pas la Verole, &ne'laiffent 
pas d’en donner un long.Traité , pré- 
tendant avec raifon qu il importe fort 
peu de fçavoir comment il faut définir 
la Verole, pourvu qu’on fçache com¬ 
net il la faut guérir parfaitement. 
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" La Verole elt une difpofition contre Defcrip - 

nature , contagieufe par attouchement , tlcn de l * 
caufée par un ferment de même natu. trô 
re, provenu de la cofruption des fe- 
mences de diverfes personnes , reçues 
&: retenues dans la matrice des fem¬ 
mes publiques, fuivie d’un ou de plu- 
fîeurs de ces accidens , comme chau- 

depifle ou gonorrhée virulente, chan¬ 
cres, bubons ou poulains, doux, tu¬ 
bercules , condylomes, verrues, pour- 
reaux, nodus , glandes , douleurs, 
taches , pullules , dartres, galles , ul¬ 
cérés , pourritue 6c carie des os ou 
des cartilages -, chute de cheveux , 3c 
plufieurs autres qui proviennent de 
ceux-ci, ou qui peuvent être communs 

à d’autres maladies. 

Ce n’eft pas que les premiers acci¬ 
dens que nous avons rapportez dans 
cette defeription, ne puiflent être 
joints-a d’autres maladies, mais il faut 
remarquer que lorfqu’ils proviennent 
de la Verole, ils ont tous quelque chofe 
de fingulier qui les fait reconnoître ve- 
rolique, comme nous ferons voir ailé- 
mentlorfque nous en parlerons en par¬ 
ticulier, ou que nous enfeignerons le 
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moyen de connoitre la. Verole* 
s Ec comme la Verole ne manque pas 
d attirer dans le corps prefque une in¬ 
finité d autres maux , fans compter 
ceux de 1 elprit a lefquels parodient 
tour a tour dans une grande bizarre- 

fe* 'peut C ^ 3 Cn maniérés differentes.- Il 
dire l'af- Y e . n 3 4 U * onr dit plaifamment que la 

fejnbltge Ve f olc étoit le Prothée des maladies , 

de tous les & l’afîe'mblage de tous les maux, 
i nàux, 

m • ï Y - /i ; 4» • * 

CHAPITRE III. 

De la divifion de la Verole , 

Il n'y a T E paroît par Jadefcription que j’ai 
qt* une A. donnée dans le Chapitre precedent, 

Verol ^ 6 ^ Ue n admets qu’une forte de Verole, 
*' & jÇ dis ici que ce qu’on appelle chau- 

depifïè > chancre, bubon, ne font 

point d une nature differente de ce 

qu on appelle grofle Verole, comme 

je le prouve par trois raifons incon- 
teftables. 

La première eftquela chaudepiffe, 
aufli-bien que le chancre & le pou- 

. lain, lorfqu’ils font négligez ou mal 
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foignez , donnent infailliblement la 
grofte Verole ; donc ils font tous d’une 
même nature, ; 

La deuxième eft que le^ même re- 
mede qui guérit la grofte Verole, gué¬ 
rit auffi les fufdits accidens, du moins 
en tout ce qu’ils ont de malin & de ve- 
rolique. 

Et la troifiéme eft, que fouvent la • 
grofte Verole n’eft qu’un aftemblage 
de ces accidens, ce qu’on voit affez 
dans la pratique, & j’en donnerai la 
raifon dans la fuite. 

Il n’y a donc aucune différence effen- 
tielle entre les chaudepiffes , chancres 
bubons ôc la grofte Verole , ni quant à 
la nature du mal, ni quant à la caufe 
qui les produit, ni quant au remede 
fpecifique. m 

Il y a pourtant une différence accî- Diferencé 
dentelle qui confifte en ce que la grofte accïden - 

Verole occupe generalemént tout \Q telleen ze- 
corps, à caufe que la mafle du fang eft 
infe&ée i c’eft pourquoi on la peut ap- n tfCy 
peller univerlelle : Et que la chaude- 
piffe,le chancre & le bubon n’occupent 
qu’une feule partie, foit parce que le 

ferment verolique n’a pas été port© 
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plus loin depuis qu’il a été communi¬ 
que , foit qu il ait été expulfé par la 
force de la nature, par maniéré de crife 
imparfaite, comme on voit dans les bu¬ 
bons j ou enfin par quelque autre acci¬ 
dent ; & ceft pour cela qu’on peut ap- 
peller cette Verole particulière. 

Dans laquelle il y a même une dif¬ 
férence notable, quant à la manière de 
fe fervir du remedc fpecifique, & à 
quelques autres circonftances qu’il faut 
obferver dans la pratique , comme je 

ferai voir au Chapitre de la^methode 
. de guérir l'un 8c l’autre. 

Il faut encore remarquer qu’il y a 
une autre forte de Verole particulière, 
c eft a-dire, qui n’occupe qu’une partie 
du corps ; car il arrive fouvent en pra¬ 
tique a qu’aprésgtvoir guéri la Verole 
univerielle, il refte encore du virus re- 
coigne dans quelque partie du corps, 
comme dans la carie de quelque os, 
dans quelque nodus ou exoftoze qui 
n aura pu fe difloudre par Taétion du 
mercure, lorfque tout le refte du corps 
aura ete bien purifié , 8c qui par con- 

fequent demande des remedes particu¬ 
liers. < 
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Bien que la Verole foit £n«rou$ tou- Obferv 
jours,, & en tout tems la même, jetions pour 
qu'elle ait un remede fpecifique, qui eft u 2 Herir * 
le mercure , on ne fçauroit pourtant 
la bien guérir que par hazard, fi on 
ne fait quelque diftin&ion entre les di¬ 
vers temperamens des perfonnes qui 
en font attaquées, & fi on ne confidere 
le,ur âge, leur fexe, leur délicateffe, ôc 
femblables circonftances. 

Car les hommes font ordinairement ^ ur I e * 
plus robuftes, les femmes font plus dé- Nommés. 
licates , plus humides ; & leurs men 
ftrues doivent, quand on les veut trai- emfne$9 
ter, faire prendre des mefures parti¬ 
culières j que la raifon & Texperience 
doivent apprendre, & dont nous don¬ 
nerons quelque exemple dans le Cha¬ 
pitre de la cure. 

Ceux qui font d’un tempérament 
mélancolique, (ont ordinairement plus li^ues % ‘ 

difficiles à guérir, parce que leurs hu¬ 
meurs font plus rebelles & tenaces, 6c 
qu’ils abondent fort en acides, ÔC fou- 
vent en humeurs aufteres, qui font 
pires quejes autres. 

Les bilieux font faciles à émouvoir, Milieux' 
il faut les rafraîchir, ou les échauffer * 
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moins que tous les auttes, évitant de 
trop irriter la bile. 

Sanguins. Les fanguins doivent être plus fai- 

gnez que les autres, de les phlegmati- 
ques plus deflechez. 

TL%fans. Les çnfans & les veiilards, comme 
Vieillards, plus tendres de plus foibles, doivent 

être plus ménagez j on ne donne pas le 
flux de bouche ni aux uns ni aux au¬ 
tres, fur tout dans un âge fort tendre, 
ou décrepité. , , 

Le Mer eu- C’eft P our cette raifon, de pour bien 
te ne doit d’autres qui font aifées à comprendre , 
pas etre que le mercure dont on fe fert à pre- 
prepxré f e nt pour la euerifonde laVerole, ne 

d une Utile i-L _ V / , , , 

façon, d ° ic P as rou j ours ctre préparé de la 

même façon, de je dirai en paflant que 

celui qui fe fervira toujours du même, 

tombera dans de grands défauts , de ne 

guérira pas beaucoup de malades. 

Lu Ver vie On prétend encore qu’il faut diftin- 
rieft pas guer les tems ou les âges de la Verole ; 
une main- rça voir, fon commencement, fon au»- 
die aigue. menr ^ fpnétat, de fa déclinai fon j maïs 

comme ce n’eft point ici une maladie 
aiguë, que d’ailleurs ces temj ne font 
pas déterminez également, de qu’ils 
nont pas un cours réglé, ileft im- 

' y poffible 


> 
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poffible d’en pouvoir écrire jufte. 

Car , par exemple, il y en a qui por¬ 
tent la Verole dix ans 8c davantage, 
fans qu’elle paroifle, ou qu’elle fafle 
aucun ravage, & d'autres qui dans 
trois mois en font prefque pourris. Il 
y en a qui d’un chancre négligé ou mal 
ïoignêj feront deux ou trois ans fans 
avoir de marques deVerole, 8c d’autres 
qui dans fix mois en feront tous cou¬ 
verts *, la chofe dépendant du plus ou 
moins d’a&ivité du ferment yerolique, 
dont ils font infectez, 8c de leur bonne 
ou mauvâife difpofition. Nous traite¬ 
rons ces queftions dans les Problèmes. 
En un mot, les tems font fi inégaux 
qu’il n’y a pas moyen de donner aucune 
réglé fixe pour les connoître ; l’expe- 
rience en cela étant le meilleur guide. 

Je ne croi pas même qu’il foit fort 
important d’en écrire plus au long dans 
ce Chapitre , parce que le fuivant qui 
va traiter des differens degrez de^la 
Verole, vous éclaircira entièrement de 
ce qu’il faut fçavoir pour juger en quel 
état eft cette maladie. 

v * r - 1 

* 



Le venin 

Verolique 
n’efl pas 
toujours 

également 

attifa 
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CHAPITRE IV. . 

• - • * ^ ~ ~ r . # V 

Des dijf’erern degre £ ^ />* , 

& de Jon progrès. 

La Ver oie T) O ur bi en éclaircir la matière de ce 
fe con.ra - J, Chapitre, il faut fuppdferque tou- 
\üe en trois ç es les maniérés de contrarier laVerole, 
maniérés. p e r £duifent à trois y ou bien elle eft 

Voyez le originaire, c’eft-à-dire , qu’on l’acon- 
Probleme traitée dans le ventre de la mere, ou 

■ bien on l’a contrariée par le coit, ou 

bien par quelque autre attouchement 
c extérieur, foit en couchant avec des 
Veroîez , ou dans les linceuls où ils 
ayent fué, foit en buvant après eux ^ 
foit en tétant, ou donnant à teter, ou 
■ de quelqu’autre maniéré femblable. 

Le fer- En deuxième lieu, il faut fuppofer 
ment ve* j u fq U ’à ce que nous l’ayons prouvé 

Zre H & fi aans le Chapitre buvant, que la caufe 
acide. de la Verole eft un ferment acre & mor- 

dicant , qui tient fans doute dé la natu¬ 
re de l’acide, c’eft pourquoi il eft pro¬ 
pre à coaguler 8c épaiffir les humeurs 
©ù il fe mêle, fur tout lephlegme au- 
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quel il fe mêle plus facilement qu’avec 
lerefte des humeurs, parce que dans 
le phlegme il y a naturellement de 

l'acide. * , 

En troifiéme lieu, il faut confiderer Le ÿ efm 
que ce ferment eft d’autant plus adif, men t ve- 
qu’il a été plus exalté par une Ion -rolique eft 

gue corruption, qu’il part d’un, corps P ,/U ? ou 
échauffé, & qu’il eft reçu dans un au- m .°d n d ac ~ 

C f 1 "Vry o * . tif fixe cm 

tre rort echaufre y üc au contraire qu il vo i Ât ile t 
eftmoinsadif 3 & que par confequent 
il opéré plus lentement lorfqu’il a des 
conditions oppofées j ce font ces con¬ 
ditions qui rendent ce ferment plus ou 
moins fixe ou volatifé. 

Cela pofé j voici fon progrès ordi¬ 
naire : je commence de l’expliquerjorf- 

qu’il eft communiqué par le congrès , 
comme celui qui donne plus fouvent la 
Verole. 

Si l’homme eft verolé, il verfe dans Prog1 > es ^ 
la matrice de la femme une femence y ero U 
remplie de ce ferment verolique^ le- dans un 
quel s’attache à fes parties qui font na- exem$li t 
rurellement. difpofées à le recevoir > 
étant molâ lies, fpongieufes, & toutes 
parfemées de petites glandes prefque 

imperceptibles dans l’état naturel* 

Bij 
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qu’il y fait 3 & parce qu’il tient 
de la nature de l’acide,il fige & coagule 


mais’qui font à prefent aflez connues 
aux Anatomiftes, & qui quelquefois 
grofliflent aflez pour fe faire diftinguer 
à des yeux médiocrement fubtils ; ce 
font ces petites glandes qui s’imbibent 
facilement du ferment verolique, le¬ 
quel s’y corrompt encore davantage, 
c’eft-à-dire, y devient pins acre par le 

Voyez, le f e j-’- 1 - r ' ' 

Problème 

y-J ^ ^ 

* ' les liqueurs contenues dans ces petites 

glandes, d’où refaite une petite tumeur 
dure avec douleur, qui eft ce qu’on ap- 

Tumeur^ p e ll e Chancre j & parce que la chaleur 

ancre» a g( re ce ^ ermentj & q Ue p ar là il de¬ 
vient plus acre, il fe fait peu à peu une 
corrofion de fubftance, & il fe forme 

Vlceres un petit ulcéré dont les bords relient 
chancreux. encore durs, Ôc cet ulcéré s’augmen¬ 
tant peu à peu , c’eft ce qu’on appelle 
ulcéré chançreux , & que nous avons 
dit être une Verole particulière, parce 
qu’elle n’occùpe qu’une feule partie, 
ou fi on veut, on peut dire que c’eft le 
premier degré de la Verolç , & la pre¬ 
mière démarche que fait le ferment ve- 
rolique dans notre exemple. 

Ce ferment qui fe multiplie toujours. 


Verole 

particu¬ 

lière, 
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corrompt les parties voiiînes de cet ul¬ 
céré, & fur tout les liquides cjui fer¬ 
mentent plus facilement , d’où vient 
que le fangqui eft porté par les arteres, 
pour la nourriture de ces parties, fe 
charge de quelques particules de ce 
ferment, & s’en retournant par les vei¬ 
nes, fuivant les loix de la circulation, 
entraine ces particules de ferment dans 
la malle du lang, laquelle en devient 
peu a peu affez chargée pour fe fer¬ 
menter & fe corrompre, c'eft-à-diré, Premier 
devenir elle même un ferment \ero- ^gré 

lique. la Verole 

Voilà comment d’un petit chancre mtvgr f elUi 

qui n étoit qu’une Verole particulière , 
il s en fait une Verole univerfelle. 

Et cette malîè de fang peut être cor¬ 
rompue en mille maniérés, fuivant la 
force du ferment verolique, & le tem¬ 
pérament de la perfonne. 

Si le fermer^ eft allez volatile, & 
la perfonne bilieufe, il fe f^it une ef- 
pece de turgence, c’eft - à - dire, une 
agitation tumultueufe , qui fait rouler 
les humeurs tantôt d’un côté, tantôt 

d un autre > de cela fait les douleurs Douleur* 
Vagues* yagttes^ 
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Lajfitu- Si le ferment eft plus fixe, & la per- 

» dé- f onne mélancolique, le fang fe fige 8C 
gmt y foi- ^ coa g U | ej & p ar C onfequent fon mou- 

digeftion, vement en devient inégal &c plus lent, 
futfrefion &C cela caufe les laflîtudes, le dégoût, 
des mois , le défaut des efprits animaux ; les ali— 
& autres mens f ont ma l cuits & mal diftribuez , 

& la décharge des impuretez entière¬ 
ment troublée, il furvient une fuppref- 
fion de menftrues ou de flux hemorroï-' 


dal, & ainfi du refle. 

Cachexie. * Si le ferment eft fort acide Sc la per- 

fonne phlegmatique ; ce ferment s’etn- 
barafle parmi le phlegme &c la lymphe 
qu’il épaiflit & rend vifqueux, doù 
vient que le corps en devient refroidi, 
bouffi & blafâtre. 

Si la perfonne eft fanguine, il fe fait 
des bouillonnemens inégaux dans les 
veines & dans les arteres, qui caufenc 

Veilles, des inquiétudes, des veilles, des cha- 
Vafeurs, leurs Ôc des vapeurs, ^ntôt dans une 
& autres, partie, tantôt dans une autre, ainfi du 

refte ; chacun peut à prefent par fon 
raifonnement juger des fuites de cette 
corruption de la mafle du fang 3 car on 
ne peut pas tout dire dans un petit écrit 

'a. de«ré. Et c’eft le deuxième degré de la Ve- 

1 ~ 
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rôle, ou fi on veut le premier de la Vé¬ 
role universelle,. * 

Il eft mal-aifé que la ma fie du fang 
refte long-tems en cet état, (ans qu’elle 
fafie des dépôts dans toutes les parties 
du corps qu’elle arrofe, ôc par où elle 
çircule inceflamment. 

Et ces dépôts fe font prefque tou¬ 
jours avec beaucoup d'inégalité j car 
c’eft une maxime confiante dans l’œ- 
•conomie admirable du corps, comme 
par tout ailleurs, que le plus fort rem¬ 
porte fur le plus foible : la nature qui 
cherche toujours à fe décharger lorf- 
qu'elle eft opprimée , bien qu’elle aie 
des voyes ordinaires pour expulfer les 
impuretez de la* mafle du fang , ne 
prend pas toujours ces mêmes voyes, 
fur tout quand elle fe trouve dan$ un 

état violent. 

C’eft pourquoi fi le ferment verolique 

n’eft qu’en petite quantité dam la maffe 
du fang , la chaleur peut être capable 
de les pouffer vers les glandes desEmon- 
«fioirës, ce qui fe fait plus facilement 
Vers les parties baffes, à caufe du poids 
de la matière j ôc ainfi on voit furve- 
nir'aux aînés certaines tumeurs qu’on 
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VouUtns. appelle bubons ou poulains j quelque¬ 
fois cette même matière eft portée vers 
lesailfelles, ôc fouvent vers les glan¬ 
des du col 3 qui en deviennent fort en¬ 
flées, on voit meme fouvent des Vero- 
i Glandes, lez qui font tout parfemez de glandes , 

& alors il y a lieu de croire que la 
lymphe & les va idéaux.,lymphatiques 
ont part à cette décharge, puifque fui- 
vant l’anatomie , la lymphe ne fçau- 
roit palier des arreres dans les vailfeaux 
lymphatiques, que parle moyen des 
glandes 3 au travers defquelles elle fe 
filtre. 

Si le ferment efl: en plus grande quan¬ 
tité , la malle du fang s’en décharge par 
ébullition fur toute la peau, où Ion 
Taches, voit des taches qui ne font que des fu¬ 
mées veroliques un peu grolïieres, ÔC 
arrêtées à la fuperficie ; des pullules 

Fuflules. q U j s’ulcèrent bien-tôt, ôc deviennent 

CW«. des c , hancrcs v ou des s ales ’ taBrôt 

Dartres. grandes , tantôt petites J des dartres ; 

Cloux. des doux, des verrues, des pourreaux. 

Verrues. fui va nt T humeur qui prédomine. 

Fourreaux. Si le fang exfude quelques ferofitez 

acres dans les efpaces des miifcles, ces 
ferofitez en picquant leurs membranes, 

excitent 
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excitent des douleurs qui reflemblenc 
au rhumatifme. 

Si ces ferofitez coulent le long des Rhuma - 
membranes des nerfs ou du periofte, tifme. 

elles excitent les douleurs fixes qui tour- Couleurs 
mentent fi cruellement les Verolez. 


fixesy 


Goûte. 


Si ces ferofitez roulent dans les arti¬ 
culations , elles exciteront des douleurs 
de goûte verolique. 

Si ces ferofitez s’arrêtent à la racine 

• ■ f - 

des cheveux, elles les corrodent, 8c Chute de 
cela eft caufe de leur chute. cheveux. 

Et voilà un autre degré de Verole. T , * r , 

Si ces ferofitez s’épaiffiflent fe degré*.™* 
durciiïènt le long des os, elles produi- 
fent les nodus 8c les exoftozes, ce qui Quatrième 
fait encore un degré plus avancé. degré. 

Si elles s’imbibent dans la fubftan ce Douleurs 
des os, & pénétrent jufques dans la profondes 
moelle , elles excitent des douleurs pro- ^ ^ moelle 
fondes dans la membrane qui enve- ^ ss os ‘ 


lope la moelle, 8c par leur fejour deve- Cinc Lfieme 
nant plus acres , elles pourriflent 8c ^ e ^ ré ‘ s . 
rongent les os, ce qui arrive aufîi aux 
cartilages. 

Et voilà le dernier degré de laVerole. dixiéme 
Il eft vrai qu’il y en a un autre de- cie Z rs i 
gré, qui çft le pire de tous, parct 

C 
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Septième qu'il rend le mal incurable, 8c qu’il 
degré & fait bien-tôt périr le malade, qui eft 
incurable -lorfque la matière verolique fê jette 

fur quelque partie nôble, & la cor¬ 
rompt ; car outre qu’on ne peut pas 
reparer la fubftance perdue, c’eft que 
les mauvais accidens qui accompa¬ 
gnent cette Verole, & la condition de 
la partie noble affligée , ne permettent 
pas qu’on fe ferve du remede fpeci- 
fique. 

On voit donc qu’il y a autant de de- 
grezde Verole, qu’elle fait de pas pour 
s’enraciner davantage, & qu’elle pafle 
de la fuperficie dans la malle du fang , 
de là dans les chairs, des chairs dans 
les membranes,& des membranes dans 
les os. 


La Verole 
pajje feu- 
vent du 
premier 
degré au 
dernier , 
fanspajfer 
par le mi¬ 
lieu . 


Pourtant tous ces degrez de Verole 
que je viens de décrire, ne gardent pas 
toujours le même ordre ; car bien fou- 
vent la Verole paffe d'un degré dans un 
autre fans qu’on s’en apperçoive^ & 
l’on voit quelquefois des os cariez fans 
avoir vû les autres accidens qui prece¬ 
dent la carie dans notre expofition,, ÔC 
cela provient de quelques difpofîrions 

particulière du ferment, pu des parties 
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du corps, qui fontque les unes refiftenc 
plus que les autres, & que le ferment 
s’arrête plutôt dans une partie que 
dans une autre ; c’eft pourquoi on en 
doit plutôt juger par la difpofition &C 
l’état prefent du malade, & joindre la 
raifon à l’experience. 

Il eft aifé par cet exemple de juger 
du progrès & des degrez de la Verole 
dans toute fortes d’aurres exemples ; 
nous en décrirons encore quelques-uns 
qui ferviront de réglé pour les autres. 

Je fuppofe qu’une femme publique v 
ait la Verole, & quand même elle ne 
I auroit pas, il elle a eu communication autremem- 
avec plufieurs hommes, le mélange de£le< 
tant de femences fait une telle corrup¬ 
tion dans le tuyau de la matrice , que 
cela dégénéré en véritable ferment ve- 
rolique , comme nous expliquerons 
dans le Chapitre fuivant. 

Si donc en cet état il furvient un 
autre homme, en s’échauffant par le 
coit, il entraînera quelques particules 
de ce ferment, lefquelles fejournanc 
fur fa verge, ne manqueront pas d’y 
produire quelque chancre, de la même 
Buniere que nous avons expliqué lç 
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precedent, & qui aura à peu près le 

même progtès que celui-là. 

Chaude- Ou bien fi le ferment verolique qui 
pîjfe , eft dans le tuyau de cette femme publi¬ 

que, s’eft afiez volatilifé,& que le con¬ 
duit de la verge qui a été introduite 
foit afiez ouvert, ce ferment étant agi¬ 
té , entrera dans ce conduit, 8c péné¬ 
trera jufqu’à la petite caroncule qui 
empêche la fortie involontaire de la fe- 
menCe , de là juiques aux proftates 8c 
paraftates, qui font les refervoirs de la 
femence, 8c cauferadans ces parties une 
inflammation 8c une acrimonie dans la 
femence qui la corrompra, 8c bien-rôt 
après un ulcéré ou plufieurs dans les mê¬ 
mes parties, fi bien que la femence ainfi 
corrompue 8c fermentée fortira invo¬ 
lontairement par des irritations conti¬ 
nuelles , 8c c’efl: cet écoulement invo- 
' lontaire de femence qui fait le premier 

degré de Verole particulière , qu’on 
appelle chaudepifle, 8c dans les fuites 
gonorrhée*, nous en traiterons exprès 
dans un Chapitre. 

Pourquoi Cette chaudepifle peut continuer aur 
L% ch au- uns plus long tems, aux autres moins, 

e!t P'f) e > e fans donner la grofle Verole, à caufe 

peut por- ° * 


f 1 
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de l’écoulement qui fe fait de quelques^ long- 
antres liqueurs avec la femence qui la- tems fans 
vent en quelque maniéré les ulcérés* 8c donner 
qui emporrent une partie duterment' y ^ 
verolique qui eft dans ces ulcérés * 8c 
dilayent même le refte* d’ou vient qu’il 
eft pour lors un peu plus lent à operer ; 
mais lorfque ce ferment s’eft volatilifé 
par la chaleur, le fang qui pafle par 
ces parties, entraîne peu à peu vers 
lamaftè du fang * autant de particules 
qu'il en faut pour la corrompre * de 
la même maniéré que nous avons dit 
en parlant du chancre au commence¬ 


ment de ce Chapitre ; 8c voilà la Ve- Fer oie 

rôle univerfelle qui aura le même pro- univerfelle 
grès que nous venons d’expliquer* 
fans qu’il foit befoin de le redire. 

Si le ferment verolique étoit encore se peut 
plus volatile,, il penetreroit non feule- prendre - 
menrjufques auxvaifteaux feminaires* au premier 
mais encore fans s’y arrêter* il paiTe- C0li P >f i!ns 
roit dans les veines qui font au voilî- 
nage, 8c s’attachant au fang, il le cor^ 

romproit, & ce fang en corromproit 
d’autrejufqu’à ce que toute la ma de 


pourroit en être corrompue* & amii 
on auroic la Vérole univerfelle fans 
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furvenu 
par ma¬ 
niéré de 

trife . 


s’être avifé d’aucun accident prece¬ 
dent , ce qui furprend beaucoup, & 
qui trompe bien du monde. 

Poulain Mais ^ la nature eft robufte, avant 

que ce ferment foit fort multiplié dans 

la malle du fang, il en eft feparé par 

maniéré de crife, & expulfé vers les 

glandes des aînés, où il furvient un 

bubon ou poulain , ou quelquefois 

deux j quand la matière eft plus abon¬ 
dante. 

Guerifon II fe peut faire que la chaleur feroit fi 
de la Ve- forte & le ferment fi volatile, qu’il 
r° le fans f ero i t ex p u lfé p ar l’habitude du corps 

Zr îvm - avec les fueurs > le fecours d’au- 
Vire, cun remede i mais à dire le vrai , je 

croi qu’il y a bien peu de gens qui gue- 
riflent de la Verole à fi bon marché, 3 c 
ce feroit être fort temeraire de fe fier à 


une telle avanture. 

Après ce que nous venons de dire, 
il n’eft rien de plus aile à comprendre 
que de quelque maniéré qu’on contra¬ 
cte la Verole, elle fait à peu prés le 
même progrès, c’eft-à-dire, que le fer¬ 
ment verolique agit peu à peu, com¬ 
mençant par l’endroit où il s’attache, 

fe répandant infenfîblement dans les 
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parties voifines qu’il corrompt, & cel¬ 
les-là en corrompent d’autres , jufqu’à 
ce que tout le corps s’en trouve gâté , 
& ce corps en peut gâter une infinité 
d’autres, parce que les fermens n’ont 
pas de limites, comme je vas le faire 
voir dans la fuite. 


CHAPITRE V. 



J>e la cauje de la Vérole , & de la 
nature du ferment verolique* 

n 

Ufqùes ici nous n’avons employé 
que le terme de ferment verolique , 
que nous avons fuppofé être la eau Ce de 
la Vérole, & je crois que je n'en pou- 
vois pas prendre de plus propre pour 
donner une explication generale qui 
s’accordât avec toutes les opinions des 
Auteurs raifonnables qui ont parlé de 
cette maladie ; je prétens même m’en 
fervir dans les fuites , par cette raifon 
qu’on ne fe trompera jamais en fe fer- 
vant de ce terme, pourvû qu’on n’y at¬ 
tache pas quelque idée extravagante, 

comme celle de qualité occulte, ou 

• • • • 
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véritable 
ferment . 


d’agent de toute fubfiance, dont Tes 
Anciens 8c les ignorans fe fervent fore 

utilement pour le fortir d’affaires dans 
les queftions un peu embaraffées ; 8c 
encore par cette raifon que tous ceux 
qui font prévenus de quelque autre 
fentiment fur ces matières, ne demeu¬ 
reront pas d’accord, fans le prouver, 
La eaufe que la caufe de la Verole foit un fel plu- 
de la Ve - tôt qu’un mercure, ou quelque autre 
rôle e/f un principe, ou un véritable mixte dans 

lequel un fel prédomine, 8c cependant 
perfonne ne peut contefler que ce ne 
foit un ferment véritable , puifqu’il en 
a toutes les qualitez, ce que je pretens 
juftifier clairement dans ce Chapitre 
par des raifons démonftratives. 

Ceci me paraît d’autant plus necef- 
faire, que toutes les caufes de maladies 
n’étant point des fermens , il eft im¬ 
portant de faire voir que celle-ci en-effc 
un. D’ailleurs je n’ai pas encore trouvé 
aucun Auteur qui ait défini, pas même 
bien diftingué le véritable ferment; 
car on donne fort improprement le 
nom de ferment à tout ce qui eft ca-s 
pable d’exciter quelque effervefcence. 

Il eft vrai que Vanhelmont nous donnç 
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Une définition du ferment en general, 
des choies naturelles, en nous difanc 
que c’eft un Erré créé formel, qui n’eft 
ni fubftance, ni accident, mais bien 
un Etre neutre, agiftant comme une 
lumière, un feu , un efprit aerien, une 
forme, &c. caché depuis le commen¬ 
cement du monde dans les lieux de fa 
Monarchie, c’eft à dire, dans fes pro¬ 
pres matrices, afin d’y pouvoir prépa¬ 
rer , exciter & précéder les femences. * 
Mais outre que cette définition ne con¬ 
vient pas au ferment contre nature, tel 
qu’eft la caufe de la Verole, & à celui 
qui fe produit tous les jours par le con¬ 
cours de plufieurs eau fes ; je ne penfe 

{ >as que les Philofophes d’à prefent vou- 
uftent s’en accommoder. 

Pour moi qui ne connois pas ces 
Etres neutres, & qui n’entend pas en¬ 
core ce jargon, je laifte là ces fça vantes 

* Efl autem ferment Km ens creatum for¬ 
mate c/uod neque fubfiantta neque acci¬ 
dent fed nentrum^per modum lucisjgnis, 
magnait s 3 formarum 3 & c. conditum a 
mundi principe 0 locis fua Adonarchia , 
utfemina praparet , excitet & procédât* 

Fanhelm, de eau f & im n nmraihm* 
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chymeres, & je vas tâcher de donner 

une définition qui foit claire autant 
que raifonnable. 

Définition Je dis donc que tout ferment eft un 
du ferment, corps dont les principes font renverfez, 

exaltez, & dans un tel mouvement, 
qu étant appliqué à un autre corps de 
fon efpece, il eft devenu capable de pé¬ 
nétrer, mouvoir, & enfin de convertir 
ce corps en fa propre nature. 

Et parce que je crois que cette dé¬ 
finition convient à tous les fermens 
propres, pour en faire une explication 
qui convienne à notre fujet, le levain 
vulgaire , & le vinaigre commun nous 

fer virons d'exemples. 

ExplicA- Un morceau de levain appliqué à 
ttondu le~ une quantité proportionnée de farine 
jam, réduite en pâte avec de l’eau, agitera 

fi fort les parties de cette pâte, qu’on 
la verra fenfiblement corrompre, 8c 
devenir elle-même un levain femblable 
a celui qu on avoir appliqué, & lequel 
convertiroit de nouvelle pâte en le¬ 
vain, & celui-là d’autre à l’infini. Or 
ce premier levain étoit fait de fembla¬ 
ble pâte, & ne peut convertir en fo 
nature que la pâte. 
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Cette converfion fe fait évidemment 
par un mouvement 8c une agitation des 
parties de la pâte,c eft à-dire, que le le¬ 
vain qui eft aigre & penetrant,ce qu’on 
Connoît aflez en le portant au nez, pé¬ 
nétré au moyen de fes pointes acides , 
qui eft à dire aiguës, les parties de la 
pâte, & en les écartant par le mouve¬ 
ment , met en liberté les efprits qui 
étaient dans la farine , & fait entrer la 
matière étnerée qui eft au voifinage de 
ces parties , laquelle fe joignant à fes 
efprits augmente le mouvement, & en¬ 
fonce davantage les parties du levain 
dans celles de la farine qui en font en¬ 
core divifées, ce qui fait entrer de nou¬ 
velle matière étherée , & dégagé de 
nouveaux efprits qui augmentent de 
plus en plus le mouvement *, 8c enfin 
cela continue de même, jufqu’à ce que 
la farine foit bien divifée, que tous ces 
principes foient dans le mouvement, 
& qu’ils ayentpris une détermination 
femblable à leur premier moteur qui 
étoit le levain *, 8c c’eft ainfi que cette 
pâte devient levain, ce qui n’eft, com¬ 
me l’on voit, qu’un mouvement, une 
atténuation 8c un renverfement de 
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principes, ce qui paroîtra encore mieux 

dans l’exemple du vinaigre. - 

Pour que la vérité paroifle à fonds, 
il faut obferver ce qui fe pafle dans la 
génération de dans la multipliçationdu 
vinaigre ; le vin eft un compofé de cinq 
principes, d’elpric, de fel, de fouffre, 
d’eau de de terre, dans une telle pro¬ 
portion que l’efprit domine un peu fur 
les autres principes ; s il arrive par quel- 
que accident que quelques efprics s’é¬ 
vaporent , ou quë l’acide de l’air, que 
le vent porte fouvent, pénétré dans le 
Vaifleau, ou feulement que la chaleur 
excite quelque mouvement dans ce vin, 
le fel elfentiel du vin, qui eft naturel¬ 
lement acide, comme on voit au criftal 
de tartre, de qui eft entre le fixe de le 
volatile, fe volatilife davantage, & en 
s atténuant fe répand dans toute' la 
fubftance du vin, de prédomine fur 
l’efprit, qu’il tient caché de envelopé, 
fans pourtant le détruire, comme quel¬ 
ques-uns ont prétendu mal à propos, 

parce que par un tour qui n’eft pas bien 
difficile, on peut rappeller cet efprit du 
plus picquant vinaigre, pourvû qu’il 
loit provenu du vin, de non d autres li- 
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queiirs -, &c c’eft par cette exaltation de 
Ion propre Tel eflentiel qui vient à pré¬ 
dominer fur les autres principes, que le 
vin fe change en vinaigre > lequel eft un 
véritable ferment, qui changera une 
quantité de vin proportionnée en vi¬ 
naigre, ôc celui-là d’autre à 1 infini, 
c’eft-à-dire', qu’il ne faudroit qu’une 
goûte de vinaigre pour changer fuccef- 
fivement en vinaigre tout le Vin qui fe- 

roit dans le monde. 

Cela pofé il me femble qu’il n’eft pas 
difficile de venir à bout de notre expli¬ 
cation , & de faire voir que la caufe de 
la Verole eft un ferment qui tire fou 
origine de plufieurs femences corrom¬ 
pues & fermentées. 

J’ai dit au commencement de ce Li¬ 
vre que là plupart de ceux qui ont la 
Verole , l’ont par fucceffion , ou com¬ 
munication de 1 un à 1 autre, 6c en 
ceux-là il ne s’agit pas de fçavoir com¬ 
ment s’eft formé le ferment, mais parce 
que l’on veut aller plus avant, ôc qu on 
veut chercher la première fource de ce 
ferment, voici comment on raifonne 
pour la trouver. 

L’experience nous apprend que la 
Verole eft un mal contagieux qui fe 
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communique de l’un à l’autre à I’infihi, 

quelle eft en tous la même, qu’elle fe 
guérit par le même remede, & que par 
confequent fa caufe eft Toujours la mê¬ 
me, donc cette caule eft un véritable 
ferment, puifqu'il n’y a que lui feul 
qui ait ces qualitez. 

Et parce que le levain ne peut être 
que de la meme condition de la pâte, 
le ferment verolique doit être auflj 
compofé de la même matière dont les 

perfonnes verolez ont été compofées. 

La femence eft la première matière 
dont 1 homme a été compofé ; la fe- 

we toutes ™ enc f a du ra PP ort avec toutes les par- 
les parties du corps i avec les parties folides, 
du corps, parce qu’elle en eft le fondement & la 

bafe i avec les efprits, parce qu’elle en 
eft pleine $ avec le fang les autres 
humeurs, parce quelle en dérive. 

La femence eft tres-propre pour dé¬ 
générer en ferment lorfqu’elle eft cor¬ 
rompue dans quelques circonftances, 
parce quelle contient des principes 

fort a&ifs, & fort propres à être exal¬ 
tez. 

Où faut-il donc chercher l’origine 
du ferment verolique que dans unefe- 

mence fort corrompue ? & où doit être 
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cette femence corrompue, que dans les 
matrices des femmes publiques, qui re¬ 
çoivent la compagnie de plufieurs hom¬ 
mes ? La femence d’un homme feul & 
dune femme, ne peut jamais dégénérer 
en ferment contagieux & verolique, 
puifque fuivant les loix de la nature, 
un homme & une femme feùls ne peu¬ 
vent jamais contra&er la Verole s’ils 
font fains, ces deux femences ne font 
tout au plus capables de s’alterer que 
pour la génération d’un fœtus, ou de 
quelque autre germe, ou s’il y manque 
quelque difpofition pour cette généra¬ 
tion , ce font des femences perdues qui 
ne produifent jamais de mal corporel, 
du moins contagieux & verolique. 

De forte que s’ils fe donnent la Véro¬ 
le , il faut necefTairement qu’ils l’ayent 
contra&ée ailleurs, ou que l’un d’eux 
l’ait apportée du ventre de la mere. Je 
remarque que dans l’ordre de la nature 
un homme peut voir plufieurs femmes 
fans inconveniens, mais non pas une 
femme plufieurs horpmes fans renver- 
fer cet ordre de nature. 

Il faut donc quelque autre chofe pour 

que la femence dégénéré en ferment 
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verolique , &: tout-à-fait contre na¬ 
ture. 

Ce fera donc lorfqu’une femme pu- 
plique a eu communication avec plu- 
fieurs hommes, que leurs femences qui 
ont des qualitez bien differentes, ôc 
fouvent tout-à fait oppofées , étant 
mêlées dans la matrice de cette -femme 
qui eft naturellement difpofée pour 
conferver les fcmcnces avec leurs ef¬ 
prits agiflent fortement Tune contre 
Pautre , & il eft mal-aifé que dans ce 
combat, quelques efprits donrchaque 
femence eft fort pleine, ne s’échapent 
ou ne fedétruifent ; 8c parce qu’elles 
ont des parties vifqueufes, ces autres 
efprits s’y embar raflent, ce qui,fait une 
confufion de principes, 8c une fi grande 
agitation 8c atténuation des parties , 
que les fels dont les femences font fort 
chargées,* en font exaltez,& fe répan¬ 
dent par tout, 8c ainfi tiennent le deftus 
aux autres principes qui compofent la 

femence, c’eft pourquoi ce tout com- 

\ ^ 

# ? 

* C'eft à raifort de ces fels dont lu femence 
abonde, qu on appelle les voluptueux falaces , 

qui vient- de fal , ér que Venus dicitur orta 
mari. • 
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fofé de plusieurs femences, devient un 
ferment qui eft capable de corrompre 
d’autres femences* 8c toutes les parties 
d’un corps, par le rapport qu’elles ont 
avec la iemence ; 8c c’eft ce ferment 
qu’on doit appeller verolique, parce 
-qu’il eft la caule de la Verolepar cette 

P Ji termination finguliere qu’il a reçu 
ns cette corruption , qui fait qu’il 
peut agir que d’une certaine manié¬ 
ré, comme nous avons dit du ferment 
du vinaigre, qui eft provenu de la cor¬ 
ruption du vin, c’eft-àdire, du ren- 
verfement de fes principes. 

Et comme le lait 3 dont le rapport 
eft fi grand avec la femence, devient 
facilement acide par l’exaltation de fon 
propre fel j nous avons lieu de croire 
que dans cetre rencontre le ferment 
qui provient de la corruption des fe- 
mences, 8c de l’exaltation de leur pro¬ 
pre fel, eft aufli de la nature de l’a¬ 
cide. 

La raifon 8c l'experience nous confir¬ 
meront dans ce lentiment, fi à l’exem¬ 
ple du grand.Sylvius de Leboé , nous 
faifons quelques réflexions fur les 
acides, 8c fur les principaux fympto- 

mes de la Verole. D 


4 * Traité 

Nous avons dit que les principaux 

fymptomes de la Verole étoient les 
chancres de les ulcérés, les chaude- 
piffes, les poulains, les douleurs, les 
nodus, les glandes, les galles , les 
dartres de la carie des os. 

Il eft évident que ces fymptomes ne 
peuvent être produits que par quelqu^ 
.caufe acre, mordicante & coagulantiaB 
car le chancre commence ordinaire^ 
ment par une dureté qui ma rque la coa- 
gulatiomde quelque fuc, en fuite il de¬ 
vient ulcéré, de l’ulcere fe fait par cor- 
rofion : à la chaudepifle il y a inflam¬ 
mation , douleur & ulcéré, ce qui marJ 
que l'acrimonie : les nodus de les glan¬ 
des proviennent de répaiffiflement de 
coagulation de quelques liqueurs le 
long des os, de dans les glandes, donE 
notre corps eft rempli : la démangeai- 
fon qui accompagne les galles de les 
dartres marque l’acrimonie du fel qui 
les caufe ,• & la corrofion des os le preu¬ 
ve d’elle-même. 

Toute acrimonie vient du fel ; cette 
propofition eft generale, de il eft tres- 
facile de le prouver ; car de cinq prin¬ 
cipes qu’on reconnoît dans les mixtes. 


l 
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lefpric, le foufFre, le Tel, l’eaü & la 
tejre, il n’y a que le fel qui par fes 
pointes & fa rigidité, Toit capable d’a¬ 
crimonie, l’efprit étant trop fubtil 6c 
léger, le fouffre trop doux & onétueux, 
l’eau trop molle, & la terre fans ac¬ 
tion. 


On prétend avec beaucoup de raî- 
fon, que tout fel eft originairement aci¬ 
de j mais comme ce n’eft point de mon 
fujet , il eft inutile que je difeute ici 
cette propofition ÿ ce que j’ai fait dans 
ma Differtation du fel volatil huileux', 
il me fuffit qu’on ne puiflè pas fé dé¬ 
fendre d’admettre un fel, quel qu’il 
foit, le premier de tous, lequel eft un 
principe tout àfaitfimple, 6c qui le 
liant étroitement dans les mixtes avec 


les principes, dont on ne fçauroit 
faire une refolution parfaite par aucun 
art chymique, fait ladiverfité des Tels 
qu’on reconnoît aujourd'hui, 6c qu’on 
rerire des mixtes ; mais quelques dif- 
ftrens que foient ces fels, on les réduit 
pourtant à deux, qui font l’acide ÔC 
l’alkali, dont le mélange proportionné 
fait un tiers qu’on appelle falé, Sc quel¬ 
que examen qu’on ait fait jufques-ici, 

Dii 
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on réduit à ces deux les Tels qu’on re- 
connoît êrre dans l'animal ; c’eft pour¬ 
quoi nous pouvons dire, pour revenir 
à notre fujet, que toute acrimonie dé¬ 
pend d’un fel acide ou alkali, ou du 
mélange de ces deux. 

Maintenant pour déterminer fi le fel 
qui fait l’acrimonie du ferment veroli- 
que , eft acide ou alkali, il faut faire les 
reflexions fuivantes. 

Le fel eflentiel du pain 8c du vin qui 
font les principaux alimens dont nous 
nous fervons, font acides ; le fel com¬ 
mun dont nous allai Tonnons nos vian¬ 
des , eft acide -, le fel eflentiel des fruits 
& des plantes que nous mangeons, eft 
acide ; le ferment de l’eftomac eft aci¬ 
de , le fel eflentiel du chyle eft acide , 
celui du lait, qui apparemment n’eft 
qu’un chyle, eft acide, & partant celui 
delà femence le doit être fil eft donc 
très-probable que lorfque la femence 
eft fermentée par l’exaltation de Ton 
propre fel eflentiel, elle devient acide , 
c’eft pourquoi le ferment verolique 
doit être acide. 

Il eft vrai que le fel de la femence 
pourroit ne le pas être, parce que tant 


» 


ft 


de la maladie Venerienne x 


4 S 


de codions qui precedent la généra¬ 
tion de lafemence., peuvent avoir en¬ 
tièrement changé la nature du fei ef- 
fentiel qui étoit dans les alimens 8c 
dans le chyle ; ÔC en effet nous voyons 
que la bile a bien été faite des alimens 
& du chyle, & cependant on la doit 
confiderer comme un alkali ; mais aufîi 


l*on doit prendre garde que la bile 
n’eft qu’un recréaient qui provient 
particulièrement de quelques parties 
de fel ôC de fouffre , qui ont été brûlées 
par la grande chaleur des digeftions , 
& c’eft cette chaleur forte principale¬ 
ment qui fait que le fel, quoi qu’acide, 
devient alkali, en le liant fortement 



avec des matières terreftres & fulphu- 
reufes i & cependant on ne peut pas 
dire que la femence foit faite de quel¬ 
que matière brûlée , puifqu’au contrai¬ 
re elle doit être la plus douce, la plus 
pure, & la plus noble matière de tout 
le corps i c’eft pourquoi fi elle a été 
faite au moyen d’un ferment acide, il 
faut que cet acide refte dans fa compo- 
fition, quoiqu’il n’y paroifle pas que 
quand les efprits qui dominent en elle , 
font comme vaincus ôc liez par l’exaU 


✓ 
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tation cîe Ton propre Tel eiTentiel, que 
nous difons être un acide. 

Tout ceci peut fouffrir plufieurs 
objections, dont l’expofition & les rc- 
ponfes nous meneroient trop loin > 
ceux qui n’en voudront pas demeurer 
d’accord, pourront fufpendre leur ju¬ 
gement, & s’ils veulent prendre la 
peine de l’examiner comme il faut, ils 
jugeront bien que tout ce qu’on avance 
eft véritable ; en tout cas, cela ne chan¬ 
ge pas le fyftême, ni la force des autres 
preuves. 

Les effets du ferment verolique font 
bien yoirqu’il eft acide, puifque l’on 
voit qu’il épaiffir & coagule les hu¬ 
meurs , qu’il excite les douleurs aigues 
&c piquantes,qu’il corrompt les chairs, 
les membranes & les os , à peu prés 
comme les autres acides, & ordinaire¬ 
ment fans noirceur ni gangrené, au lieu 
que la corrofion & la corruption qui fe 
font par les alkali apportent toujours 
la noirceur, la mortification &c la gan¬ 
grené , comme dans la pefte, dont la 
raifon eft que l’alkali étant produit par 
la force de la chaleur, il eft d’autant 
plus ignée & cauftique, que la chaleur 
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qui la produit a été violente, c’eft 
pourquoi on le doit regarder comme 
un Feu potentiel. 

Ce n’eft pas qu’on ne voye quelque¬ 
fois furvenir la gangrené dans des par¬ 
ties verolées, lorfque le corps eft fort 
échauffé, rempli de bile, & que la fiè¬ 
vre s’y mêle, lur tout lorfqu’on fe né¬ 
gligé ou qu’on fait des remedes con¬ 
traires , comme nous avons vû à quel¬ 
ques malades qui étoient tombez en 
mauvaife main, mais cela n’arrive que 
par accident, lorfque l’acide du fer¬ 
ment verolique eft fur monté par la bile 
quieftalkali ; car alors cet alkali de¬ 
vient le maître, & étant irrité par l’a¬ 
cide , produit des effets contraires à 
ceux des acides. 

C’eft encore de ce divers mélange 

d’alkali & d’acide, & de leur diverfei 
proportion, foit en quantité ou en ac¬ 
tivité , qu’on voit naître dans les Ve- 
rolcz une fi grande variété de fympto- 
mes , qu’on fe trompe bien fou vent 
dans la connoiflance de la maladie Ve- 
nerienne, & dans l’effet des remedes ; 
c’eft pourquoi il faut faire ces obfer- 
yations avec beaucoup de diligence ôc 
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d’étude, Sc ne pas s’imaginer qu’on 
doive traiter toute forte de malades 
d’une maniéré toute femblable. 

| ' . 

CHAPITRE VI. 

T>cs fignes de la Verole , & de la 


I L eft quelquefois allez facile de re- 
connoître la Verole, lur tout quand 
on a quelque ufage ; mais il arrive fou- 
vent que les lignes qui paroi dent font 
fi oblcurs , ambigus ôc équivoques, 
qu’il eft tres-mal-aifé, & (ouvent im- 
poffible de la connoître, même aux plus 
éclairez &C expérimentez. 

Et c’ell de là que viennent tant de 
tromperies ; ceux qui fe mêlent de gué¬ 
rir ces fortes de maux, font par tout en 
fi grand nombre, qu’il n’eft point juf- 
qu’au plus petit Frater qui ne prétende 
y être un habile homme ; d’où il faut 
conclure que pour un fçavanr en ces 
matières, il y a un nombre infini d’igno- 

ransj 




conduite qu on doit 
ne tromper perjonne 
pas être trompé . 


garder pour 


ou pour ne 


/ 
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r^ns -, il y en a un très-grand nombre 
d autres que l’intérêt gouverne en tou¬ 
tes chofes, ôc qui pour gagner quelque 
argent, perfuadent à tous ceux qui fe 
prefentent, qu’ils ont la Verole, ÔC 
puis en les traitant font mille coquine- 

ries indignes du caradere d’un hom¬ 
me d’honneur , qui aimeroit mieux 
mourir de faim, ou ne pas gagner un 
fol de fa vie, que d’affronter en quoi 

que ce foit le moindre de tous les 
hommes. 


Les malades qui ne connoifTent pas 

leur état, ôc qui fouvent par honte 
n’ofent pas fe déclarer à ceux qui pour- 
roient les fecourir, font les dupes de 
ces ignorans, ou de ces affronteurs. 

Je veux de bonne foi dans ce Chapi¬ 
tre , ôc par tout ailleurs où je le pour¬ 
rai faire, établir les réglés les plus af- 
furées pour diftinguer la Verole, afin 
que les ignorans apprennent à la con-, 
noître, ôc veux donner des avis falu- 
taires à ceux que le malheur a conduits 
à la Verole, pour qu’ils évitent les 
ignorans, ôc qu’ils le garantirent des 
tromperies. 

La chaudcpiffe a’eftpas fort difficile 

E 

« 


•t 


JO T’raité 

à connoître aux hommes ; aux femmes 
il y a un peu plus de difficulté : J’en 
dois parler dans un Chapitre & dans 
un Problème exprès, c’eft pourquoi 
pour éviter la longueur & les redites, 
j'y renvoyé le Leéteur. 

Nous traiterons auffi feparement 
du bubon ou poulain, il faut le lire à 
fa place. 

Ec pour le chancre lorfqu’il eft con- 
fîderé comme Verole particulière, j’en 
traiterai encore à part dans un Chapi¬ 
tre qu’il faut lire pour bien apprendre 
à le connoîrre. 

Je fuppofe auffi qu’on fçaura diftin- 
guer la Verole particulière d’avec l’u- 
niverfelle, par ce qu’on en aura appris 
dans le Chapitre IV. de ce Traité, 
où nous avons décrit les differens de- 
grez de la Verole, ce qui me paroît 
allez bien expliqué , pour qu’on ne 
puilïe pas s’y tromper ; obfervant que 
dans les chofes douteufes il faut tou¬ 
jours faire quelques remedes de pré¬ 
caution , pourvû qu’ils ne puiflent pas 
nuire : Je parlerai encore de cela dans 

un Problème. 

Par exemple, une Nourrice en don-; 
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irant à teter à quelque enfant Verolé, a 
contradé un chancre à fon mammelon, 
'& l’a porté quelque tems fans le recon- 
noitre 8c le foigner -, bien que vous 
n’ayez pas des figues afliirez que ce 
chancre ait infedé la malfe du fang, 
neanmoins comme il eft mal-aifé que 
quelques particules du ferment ne fe 
foient gliflees dans le fang" \ la pru¬ 
dence veut qu’outre la cure particu¬ 
lière qu’on doit faire du chancre, on 
ordonne quelques remedes pour dépu¬ 
rer le fang, comme quelques prifes de 
Mercure doux, mêlé avec des purga¬ 
tifs convenables au tempérament, ou 
quelque legere diète, & ainfi du refte ; 
nous en parlerons dans le Chapitre de 
la cure univerfelle, & à celle du chanr 
cre. 

Voici pourtant une réglé qui eft tres- 
taifonnable touchant la Verole parti¬ 
culière , c’eft - à-dire, qui occupe un 
feul membre. 

Comme il ne faut pas négliger les re- 
medes de précaution pour dépurer le 
fang qui pourroit avoir reçu quelques 
particules du ferment verolique, pen¬ 
dant le tems qu’on applique les reme- 

Eij! 
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des neceftaires à la partie verolée j il 
ne faut pas aufli en venir au grand re- 
mede , tandis qu’on n’aura pas de mar¬ 
ques bien allurées de la Verole unir 
ver Telle. 

J’appelle le grand rcmede celui quî 
excite la falivation , que je prétends 
être le plus naturel & le plus propre 
pour guérir la Verole univerfelle, à la 

referve des arcanes ou fecrets. 

Voici les réglés pour connoître la 

Verole univerfelle. 

Quand il paroît un grand nombre de 
lignes, comme chancre, chaudepifte, 
douleurs no&urnes, nodus, glandes, 
galles , ulcérés chancreux , & autres 
rapportées dans la defcription de la 
Verole, au fécond Chapitre, le moins 
habile peut reconnoître que c’eft la 

Y noie. 

S’il y a chancre & poulain, donc 

l’un furvicnt à l’autre, c’eft marque de 
Verole univerfelle ; car on voit bien 
que cela ne fe peut faire fans que la 
mafle du fang en Toit infe&ée , fuivant 
ce que nous avons dit dans le Chapitre 

quatrième. 

Il en faut dire de même quand il y a 
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chaudepifle & chancre, ou chaudepifle 

& poulain. 

Si l’un de ces trois, chancre, chau- 
depilTe , ou poulain, fe rrouve accom¬ 
pagné de quelque autre ligne qui Toit 
furvenu , comme de quelques nodus , 
glandes , douleurs , galles , vilaines 
dartres, carie des os, c’eft marque de 
Vérole univerfelle. 

Et quand même le chancre, la chau¬ 
depifle ou le poulain, ne feroient pas 
prefens, s’il efl confiant qu'on fe foie 
négligé, ou qu’on ait été mal foigné, 
s’il furvient quelqu’un de ces accidens, 
comme douleurs, principalement aU 
milieu des bras ou des jambes, nodus, 
grofTe galle qui ne reflemble pas à la 
commune , fur tout s’il en vient à la 
tête, ou quelque vilain ulcéré fans caü- 
fe externe, on peut croire que c’èft la 
Verole. 

Neanmoins une femme pourroiC 

avoir des fleurs blanches qu’on pour- 
roit prendre pour une gonorrhée vi- 
rulante, & en même tems des dou¬ 
leurs, ce qui par confequent ne feroit 
pas la Verold ; c’efl: pourquoi dans ces 
occafions il faut aller fagement en be- 

■■■■■■■ l “j 
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fognc , & lire le Problème que nous 

donnerons dans ce Livre, fur cette 

matière. 

Si on a eu quelque chancre aux par¬ 
ties fecrettes ou aux mammelles, & 
même ailleurs , qui fe foie defleché ou 
de lui-même ou par remedes, & que 
ce chancre repullule au même endroit, 
fans caufe manifefte, après quelque 
rems confiderable * on a lieu de croire 
que laVerole*a pafle dans lamafte du 
fang ; mais fi le chancre furvient dans 
quelqu’autre endroit pour fi prés qu’il 
foitdu premier ^ la chofe eft fans aucun 
«doute. 

Quand le corps eft couvert de pullu¬ 
les, & que ces pullules fe convertiflent 
en chancres, c’eft - à - dire en ulcérés 
tonds,, dont les bords font un peu 
durs’, & le milieu blanchâtre, ou com¬ 
me on dit femblables aux yeux de per¬ 
drix , on n’a pas befoin d’autres preifc 
y es pour alfurer la Verole. 

Les feules douleurs, fur tout au mi¬ 
lieu des membres, ou les nodus, ou les 
galles a la tête, qui furviennent apré& 
un commerce avec des perfonnes infé¬ 
rées , font des marques de Verole. 
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Si les douleurs étoient aux articula- 
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tions, cela demanderoic un plus grand 
examen, & on ne doit pas rrairer le 
malade comme verolé , fans avoir des 
lignes plus évidens , parce que cela 
peut être une goûte fimple ; il en faut 
dire de même du rhumatifme. Vous 
tflbuverez encore un Problème là-def- 
fus. 

C’eft ici où Ion fe peut tromper fa¬ 
cilement } car fou vent la Verole eft ca¬ 
chée fous le nom de goûte &c de rhu¬ 
matifme , neanmoins tandis qu’on n’a 
pas d’autres lignes s comme chancres, 
vilains ulcérés , grofïe galle 3 nodus * 
ou femblables, & que cela foit furvenu 
après un commerce impur, on ne doit 
pas expofer le malade au grand remede 
de la Verole. 

Les nodus même qui font auprès 
des articulations dans les goûtes, ne 
portent aucun témoignage de Verole , 
s’ils ne font accompagnez d’autres fi¬ 
gnes -, car on voit fouvent de ces nodus 
à des gouteux, aufquels il n’y a aucun 
foupçon de Verole. 

Une douleur infupportable, & qui 

ne cçdoit pas à tous les remedes ordi- 

™ » • • ♦ • 
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naires , a fou vent pafl’é pouf Verole $ 

mais on étoit alluré que la perfonne 
ayoit eu quelque chancre ou chaude- 
pifle depuis long tems, on inferoit que 
la Verole en étoit provenue. 

Mais quand des occafions comme 
cela fe prefentent, celui qui a le mal a 
bien peu de foin de foi-même, s’il neîe 
fait confulter par les plus habiles, 8c 
ceux qui fe mêlent de traiter les mala¬ 
dies Veneriennes, auroient bien peu 
d’honneur, 8c peu de foin de leur con- 
fcience, s’ils entreprenoient la cure fans 
mûre deliberation, & lï d’un cas de 
cette nature qui eft arrivé fouvent, 
comme on le lit dans les Livres desconr 
fuites medecinàles ou chirurgicales, ils 
en faifoient un réglé generale pour les 
malades, 8C pour ceux qui les foignent. 

Je dis qu’on ne doit pas traiter une 
perfonne de la Verole, tandis qu’on 
n aura pas des lignes convainquans 
autrement c ? eft traiter un mal fans le 
connoîcre, & s’en faire traiter fans être, 
alïuré d’en être malade. 

Il faut mieux, lorfque les lignes ne 
font pas évidens, attendre qu’il en pa- 

coilîe quelqu'un qui détermine la choi 
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fe, & fi l’on a quelques incommodités 
qui demandent abfolument des remè¬ 
des , je voudrais les traiter comme Am¬ 
ples ; fi l’on a befoin de purger ^ l’on 
peut fe fervir de mercure doux, qui 
eftun remede innocent, dont l’on ne 
Voit pas de mauvais effets, quand il eft 
conduit comme il faut. 

Et fi enfin la maffe du fang étoit no¬ 
tablement pourrie, on pourrait la dé¬ 
purer par des voyes douces, & des re~ 
medes bénins, comme font ceux qui 
font tranfpirer fans beaucoup échauf¬ 
fer , parmi lefquels on fe fert aujour¬ 
d’hui fort familièrement du/el volatile 
de viperes, ou des viperes même, 8>C 
de leurs fuccedanées, ou fubftituts 
Ceux qui ont des arcanes peuvent en 
affurances traiter ces fortes de malades, 
parce qu’alors le remede guérit auffi- 
bien la goutte & le rhumatifme que la 
Verole, en purifiant le fang de tout ce 
qu*il y a d’étrange»^ "fans diftinétion , 
par la feule tranipiration, comme je le 
dirai dans la fuite, & dans ma DifTer- 
tation du fouffre. 

Il y a même des cas aufquels il eft 

^bfolament necçftaire de prendre ce$ 
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voyes douces, lorfqu’on n’ed pas en- 
tieremenc convaincu que le malade a 
la Verole. 

Comme, par exemple, apres avoir 
été guéri en apparence de quelque 
chancre ou chaudepide , s'il furvenoit 
bien-tôt après des laffitudes fans tra¬ 
vailler , un dégoût pour tous les ali- 

mens,& un rebut pour l'accouplement, 

il y auroit de grandes probalitez que 
la Verole feroit dans la made du fang, 
neanmoins comme ce font Amplement 
des Agnes équivoques, & que ces Agnes 
peuvent bien être des avant-coureurs 
ce quelque autre maladie, je croi qu'il 
y auroit de la témérité de donner la fa- 
livation à cette perfonne i & qu’il vaut 
mieux prendre les voyes douce's dont 
je viens de parler. 

Comme aulS s’il ne paroiffoit que 
quelques condylomes ou verrues , ou 
pourreaux dans les parties naturelles , 
ou à leur voiAnage, fans autre Agne, 
on ne pourroit pas accufer de Verole 
parce que ces accidens viennent ordi¬ 
nairement dans ces endroits par le 
froidement de ces parties, dans le long 
& frequent ufage qu’on en a faifrau jeu 

de Venus, 
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Mais fi avec ces marques on voyoit 
de certaines fiffiires qui viennent à l'a¬ 
nus , des hémorroïdes chancreufes „ 8c 
des verrues en d’autres endroits du 
corps , pour lors on feroit bien sûr que 
c’eft la Verole univerfelle. 

Si l’on voit des chancres avec carie 
des os au palais ou au nez, j’entens de 
ces chancres qu’on voit aux Verolez, 
qui font bien differens de ceux qu’on 
^appelle cancers, cela s’appelle Verole,. 
qui eft même très - difficile à guérir 
comme nous dirons au Chapitre de la 
cure. 

Si on voit certain cordon qui vient 
au front, 8c qui commence par l’im- 
preffion que fait le chapeau, ÔC qui ne 
s’efface pas, avec quelque galle au fronr,. 
ou au vifage, ou à la tête, ou des taches 
au refte du corps, pour peu qu’on fça- 
ehe que la perfonne a eu mauvais com¬ 
merce , on peut dire que c'eft la Verole 

univerfelle. 

J’ai vû depuis peu un Pilote qui 
après avoir eu depuis trois ans un chan¬ 
cre verolique, dont il fut mal foigné * 
étoit devenu tout parfemé de glandes;, 

dont quelques-unes s’étoient ouvertes 




\ 


r & o Trai te 

au col & à la poitrine, comme de véri¬ 
tables écrouelles, fans autre differente, 
finonque celles-là étoient des écrouel¬ 
les veroliques. 

On voit fouvent des perfonnes donc 
le corps eft tout couvert de dartres , 
avec des croûtes fort larges & fort 
épaiffes, li elles ont eu commerce avec 
des verolez, ou qu’elles ayent couché 
avec eux, ou dans des linceuls infeétez # 
de leurs Tueurs > c’eft la Verole univer- 
felle. 

J’ai vû une fille qui n’avoit jamais 
eu aucune connoilfance d’homme , 6e 
qui étoit couverte par tout fon corps, à 
la referve de.s partiesdionteufes, de ces 
croûtes d’un doigt d’épaifleur,& larges 
comme la main, fans fçavoir qu’elle 
eût couché avec aucune femme fufi. 
pe&e, laquelle ne pouvoir jamais gué¬ 
rir , quoique pendant trois ans, fans 
difeontinuer, diverfes perfonnes qui 
pafl'entpour éclairées lui euffent four¬ 
ni des remedes j je la foigné par les 
bains le petit lait & le mercure, fans 
lui donner le flux de bouche, 6c dans 
cinq femaines elle fut entièrement hors 
d’affaire, fans que depuis quatorze ans 

\ 


de la maladie Vtnerienne. & t 

<ju’elle a éré guerie, il lui l'oit revenu 
aucune dartre, ni autre mal. 

Et j ’ai été par-là confirmé dans la 
connoiftanee que j’avois depuis long- 
tems que le mercure eft merveilleux 
pour guérir les dartres & la galle, 
aufli 1 ordonnai-je toujours en de pa¬ 
reilles occafions , fur tout lorfque la 
galle eft un peu rebelle ; même pour 
avoir bien-tôt fait, pendant tout le 
tems que j’ai refté Médecin à l’Hôpital 
S. Jacques , je purgeois avec fuccès 
tous les galleux avec le mercure. 

Je n*ai rapporté l’exemple de cette 
fille que pour faire voir qu’il y a cer¬ 
tains, cas qui demandent l’ufage du 
mercure, quoiqu’il n’y ait pas de Vé¬ 
role , ou qu’on n’en foit pas afluré, fur 
tout quand on fçait que le mercure eft 
d'ailleurs propre pour guérir le mai 
qui paroît , ôc que l’on voit que les 
remedes ordinaires y (ont inutiles, 
d’où l’on peut encore tirer une indica¬ 
tion , que fi le mal n’eft pas la Verole, 
il fftit y avoir du moins quelque rap¬ 
port qui demande à peu prés le même 
lemede. ■ * 

Je ne donne pourtant pas cette indi- 
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cation ,ni pour generale, ni pour a filt¬ 
rée , & je ne fuis pas en cela de lavis 
de Mercurial., d’ailleurs fort grand 
Médecin, qui dit au Chapitre troifié- 
me de la Verole, que lorique la mala¬ 
die ne cede pas aux remedes ordinai¬ 
res, ni à ceux que nos Anciens nous 
ont appris, c’eft un figne efficace, ce 
font ces mots, poui connoître que c’eft 

laVerole. 

Je prétens an contraire qu’on doit 
bien examiner routes chofes , pefer 
exactement toutes les circonftances, 
délibérer avec prudence, n’enrrepren¬ 
dre rien qu’avec fageffè, & fi après 
avoir fait tous fes efforts pour connoî¬ 
tre la vérité , on ne voit pas des fignes 
clairs pour acte fier la Vérole, on ne 
doit pas traiter la maladie comme Ve-s 
rôle , ne la i çachant pas telle. 


CHAPITRE VII. 
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Vu prognoftique de la Ferole* 


Prés ce que nous avons dit dans 

les Chapitres prtcedens, il ne 

fera pas mal-aifé d’établir le prognof 
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tic de la Verole j car fi après avoir exa¬ 
miné , fi la Verole eft originaire „ ce 
qui la rend plus difficile à guérir, ou 
contractée depuis la naiflance , & les 
difficultez qui peuvent venir du tem¬ 
pérament , de l’âge, &c. & fi on con- 
fidere ce que nous avons dit dans le 
Chapitre quatrième , touchant Tes di¬ 
vers degrez, on jugera facilement qu’r 
elle eft d'autant plus difficile à guérir , 
qu’elle eft enfoncée dans le corps : c’eft 
pourquoi comme le dernier degré eft 
celui où il y a carie dans les os, c’eft 
auffi celle là qui eft la plus difficile y 
fur tout quand la carie eft aux os du 
crâne & à ceux du nez : je dirai même 
qu'elle eft fi difficile, qu’on ne doir pas 
s'attendre de la guérir par aucun ufage 
•de fimples pilulles mercurieles, la fri¬ 
ction eft ordinairement inutile , parce 
que le mercure n’arrive pas jufqu’à la 
carie des os , pour y détruire ou enle¬ 
ver le ferment verolique adhérant à ces 

parties. 

J’ai connu par expérience que la 
voye la plus sûre eft de traiter cet ef- 
pece de Verole , au moyen du parfum, 

lequel pénétré jufqu’à la carie 5 mais 
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comme cette méthode eft un peu dan* 
gereufe, & qu’elle peut avoir de fâ- 
cheufes fuites, elle ne demande pas un 
apprentif pour la mettre en execution ; 
j’en parlerai dans le Chapitre de la 
cure. 

La Verole n’eft pas ordinairemenc 
une maladie mortelle, on voit des gens 
qui la portent trente ans & davantage ; 
8c lorfqu’on en meurt, ce n’eft pas 
tant par cette maladie que par d’autres 
qui font attirées par le defordre que 
fait le ferment verolique, lequel cor¬ 
rompt fi fort les humeurs, qu il empê¬ 
che la nutrition ôc les autres fondions 
du corps, ou quand il fe jette fur 
quelque partie noble, il la corrompe 
8c la ronge d’une maniéré irréparable, 
doù vient que pour lors la mort eft 
inévitable. 

Il arrive bien plus fouvent que la 
plûpart des malades ne fe font pas trai¬ 
ter à fonds, par une infinité de con- 
jondures, les uns parce qu’ils n’ont 
pas dequoi le faire, les autres parce 
que leur état ou leurs affaires ne le 
permettent pas , les autres parce qu’ils 
ibnc conduits par des Médecins qui ne 

"■'"'J' le 
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le fçavent pas faire , ou s’ils le fça- 
vent, il arrive qu’ils fe trompent fou- 
vent., furent-ils les plus habiles du 
monde, parce que la Verole eft quel¬ 
quefois fi cachée , qu’il eft impoflibie 
de la bien connoître dans toutes les 

circonftances : il y a des corps dont les 
difpofitions font fi particulières, que 
le mercure n’y produit plus les effets 
qu on en devoit attendre, quelques 
précautions & quelques mefures qu’on 
puifle prendre : ceux qui pratiquent 

fur ces matières, fçavent bien qu’on ne 
guérit pas toujours du premier coup, 
fur tout ceux qui traitent au moyen dé 
1 onguent, il y a eu même un grand 
nombre de gens à qui on n’a jamais pu 
donner la falivation par la fri&ion : 
il eft vrai qu’aujourd’hui on s’eft avifé, 
quand ces difficultez fè rencontrent [ 
de fe fervir de quelque prife de fubli- 
mé doux, pour commencer d’ouvrir 

les - vaifleaux falivaires ; mais aufli il 
faut erre fort circonfpeét pour fe fer- 
tfir de ce remede , car fî on le donne 
mal a propos dans le tems que les lignes 
de la falivation commencent à paroî- 
tre, on attire une abondance d’hu- 

F - 
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meurs fur la 

malade. 

Mais enfin je veux qu’on puifle fa¬ 
cilement exciter le flux de bouche par 
le moyen de L’onguent : &£ avec cet aide, 
peut on s’aflurcr qu’il entrera aflez de 
mercure dans le corps , pour exciter 
une falivation fuffifante, ou qu’il n’y 
en entrera pas trop pour caufer la fuf- 
focation, ou quelque autre ravage qui 
fera pire que le mal. 

Je foutiens qu’il eft impoffible d’y 
aller jufte, parce que, comme nous di¬ 
rons dans le Chapitre de la cure, cela 
dépend de la difpofition de la peau , 
qui aux uns eft trop ferrée, & aux au¬ 
tres trop lâche, d’où vient qu’elle 
permet l’entrée à une plus grande ou 
plus petite portion du mercure qui eft 
dans l’onguent, & non pas de celui 
qui applique l’onguent, quelque bien 
qu’il obferve les réglés. 

C’eft pourquoi il arrive fouvent par 
quelqu’un de ces défauts que je viens 
de décrire, que la Verole n’eft pas gift- 
rie, mais feulement les fymptomes, 6c 
qu’il refte encore dans le corps quelque 
portion du ferment verolique, lequel 


gorge, qui fufFoquent lé 
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par fucceffion de tems fé domeftique 8c 
s’embaraflè parmi les humeurs, de 
telle forte qu’on voit dans les fuites 
naître des incommoditez qui ne ref- 
femblenr plus à la Verole , quoique 
pourtant elle en loit la véritable fource. 

C’eft de là que viennent tant de ma¬ 
ladies héréditaires, tant de tumeurs 
. fcrophuleufes, tant de vieux ulcérés 
tant de goûtes 8c de rhumatifmes, tant 
de fleurs blanches aux femmes ; & en 
mrtnot c’efl: de là que dérivent la plû- 
part des, maladies que Ton voit dans 

les familles , 8c que malheureufement 
l’on traite par les voyes ordinaires, 
parce qu’on en ignore la fource, 8c que 
même les Médecins n’oferoient bien 
fouvent en chercher l’origine. 



CHAPITRE VIII. 


Du Mercure , à 4 fi ceft le remede 

fpecificjue de la Ferole.. 

S Ans m’arrêter aux étymologies que 
les Auteurs donnent du mercure, 
ni aux difEerensnoms <Ju’on lui impofe, 

ïij 
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ni aux influences qu’on prétend qu’il 
reçoit de la Planette mercure, ni aux 
endroits d’où on le tire, parce que 
j’en dois parler dans ma Diflertation 
iur le mercure , auflï-bien que de plu¬ 
sieurs autres chofes qui ne font pas ici 
neceflaires pour le fujet que je traite j 
1 ■ je dis feulement que le mercure eft une 
liqueur métallique, dont la nature eft 
auffi admirable qu’elle eft finguliere ; 
car elle eft extrêmement pefante, puif- 
qu elle approche de fort prés du poids 
de 1 or, qui eft le plus pefant des 
corps que Ion connoiflb, de celui 
qu’on peut dire le plus fixe s puifqu’il 
refifte plus au feu que tous les autres ; 
on peut même ajouter quelle a plus 
de rapport avec l’or qu’avec tout au¬ 
tre métal, puifqu elle s’attache & s’u¬ 
nit plus facilement avec lui qu’avec 
tous les autres corps , même elle le 
va trouver comme à fon aimant, à une 
diftance fort confiderable, ce qui a 
donné fujet d’admirer la fympatie du 
corps fenfible, le plus mobile que nous- 
connoiffions, avec celui qui eft le plus 

fixe. 

Et cependant la moindre a&ion du 

/ - ^ 
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feu rend cette liqueur extrêmement 
legere Ê volatile , 8c la dérobe à no¬ 
tre vue. Le mercure eft grofiier puif- 
que ceft un corps extrêmement opa¬ 
que , 8c il eft très- iubtd , puiqu’il pé¬ 
nétré les pures de notre corps, ceux 

des vaifteaux où Ton renferme quand 
on le veut un peu prelier par le feu, 
& ceux de l or qui font d une peti- 
tefte incroyable à raifbn de la denfité ; 
enfin il produit des effets furprenans, 
ô? tout à fait oppofez, tantôt il ef- 
chauffe, tantôt il refroidit, il purge 
les uns par la falivation, les autres par 
les Telles , les autres par la tranfpi- 
ration *, 8 c comme s’il n’étoit jamais 
le même , tel eflf purgé en un tems au 
moyen de dix grains de mercure , qui 
ne le fçauroit être en un autre avec 
trente. 

Et c'eft cette grande inconûance 8 c 
diverfué d’effets qy’on obferve dans 
le mercure qui fait que les plus habi¬ 
les ont de la peine d’en expliquer k 
nature , 8 c d’en donner même quelque 
définition reguliere, fur quoi j’ai dir 
quelquefois en me divertilfant, qu’il 

faudroit en ceci fuivre au pied de 1a 
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lettre le précepte d’Ariftote* qui dit 

que defimtio débet ejjé rei immutab'i- 

lis . * f ' 

♦ • -* - f * “ ** » 

Si le mercure eft lecueil des Sça- 
vant , &c la pierre d 'a chope ment de 
tant de Curieux qui travaillent après* 
pour en tirer des médecines universel¬ 
les , fans fçavoir ce que c’eft que le 
mercure que doivent prétendre les 
ignoram qui n’en fçavent que quelque 
miierable recepte pour le fublimer, ou 
le précipiter avec des corrofifs donAls 
ne fçavent plus le feparer, ou Ample¬ 
ment pour le mêler avec des purgatifs^ 
©u des onguents , 6c avec cela veulent 
pafler pour des faifeurs de miracles ; 
en vérité c’eft un abus, & on devroit 
s’attacher, du moins fi on ne peut pas 
en connoitre à fonds la nature, à cher¬ 
cher le moyen de le préparer d’une 
maniéré qu on le put donner fans dan¬ 
ger, car fi on examine de prés les re¬ 
cettes ordinaires que les Auteurs en 
donnent , on trouvera qu’ils difenc 
tous une même chanfon, que i’un em¬ 
prunte de l’autre, 6c que pas un n’e- 

* Cap. 8. Lib. I .pofi t rior& Cap. i. lib. r, 
de anima. 
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Xamine de prés ee qu’il avance, celas 
paroîtra plus clair quand j’aurai dé¬ 
crit mon opinion fur le mercure, &C 
mes expériences fur ion ufage. 

Bien que le mercure loit un corps, 
homogène , Se qu’il ne fort pas moins 
difficile d'en feparer les véritables 
principes qui le compofent, que ceux 
de l’or , quoique celui ci les aye par- . 
faitement bien liez Se digerez, & que 
ceux du mercure 11e foient pas fi for¬ 
tement unis, parce qu’il n’eft qu’un 
métal crud, imparfait & indigefte, ou 
pour mieux dire, la matière prochaine 
du métal ; neanmoins la raifon & l’ex- 
perience font connoître qu’il contient 
ces principes. 

Premièrement, beaucoup de fel, 
non pas alkali comme le prétendent 
quelques-uns ,car il n’y en a jamais eu 
de tel dans les minières, mais bien 
acide, à peu prés comme celui que l’on 
trouve dans le foufïre minerai, ce qu’on 
connoît en le diftilant tout feul, fans 
addition, par un artifice connu de tous 
les Chymiftes , qui eft de le jetter à 
cuillerées dans une cornue rouge Se 
percée prés de fon fonds, qui ait un 
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balon adapté à fon col ; car fl fe refouf 
en une liqueur acide , comme l'aigre de 
fouffieme par une cloche'de verre, 
ce qui n’arriver oit pas fi le fiel du mer¬ 
cure etoir a.kaii, duquel on ne tirera 
jamais une goûte d acide , puifquils 

font oppolez, 3 c voilà une preuve qui 
elè évidente. 

Ce n'eft pas qiie quelquefois le mer¬ 
cure ne puiife fiire à peu prés la fon¬ 
ction d alkali , mais pour une rai fon 
bien differente, qui eft que fon fel eft 

lié avec beaucoup de fouffre. 

Car on ne peut pas contefter que 
dans le mercure il n y ait beaucoup 
de fouffre, non pas combuftible com¬ 
me le commun, mais métallique in- 
combuftible, & auflî pur dans fa ra¬ 
cine que celui de l’or, les preuves de 
cela font qu il n y a point de métal 
fans onduofité, car c’eft ce qui le rend 
extenfible ; 3 c plus le métal eft parfait, 
& plus il a d on&uofîté incombuftible* 
comme 1 or qui eft le plus extenfible j 
fi le mercure donc eft la prochaine 
matière des métaux, comme on n’en 
peut pas douter , il a de londuolité 
comme les métaux , i’experience le 

confirme 
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confirme bien clairement, car le mer¬ 
cure femêle facilement'avec le fouffre 
commun , les graifles>, la terebentine 
& Içs refines, ce qui fait voir qu’il y a 
entr’eux une fimilitude de fubftance , 
mais elle eft plus grande avec le foufFre 
commun, parce que celui - ci ayant 
dans fa compofition beaucoup de fel 
acide, il y a un double rapport avec le 
mercure ^ c’eft à-dire, par fon fel ôc 
par fon fouffre. 

Qu’il y ait encore dans le mercure 
une terre fubtile & volatile, une eau 
métallique qui le rend fluide, & un 
efprit qui eft fon propre mercure, per- 
fbnne n’en peut douter, c’eft pourquoi 
je ne m’arrête pas à vous en donner 
des preuves. 

Voyons maintenant fi nous pour¬ 
rions expliquer ce qu’on obferve dans 
le mercure, ôc les effets qu’il produit. 

Il eft pefant, parce qu’il abonde en 
fel, & l’experience fait voir que les 
liqueurs font d’autant plus pelantes, 
qu’ells font changées de fel -, on obfer- 
yera la même chofe dans toutes fortes 
de bois , & on doit croire que c’eft 
aufli l’abpndançç du fel qui rend le 




7 4 'Traité 

métal pefant j il y en a qui croyent que 
c’eft le fouffre, & je penfeaufii qu’il 
n’y eft pas inutile 3 que même il y con¬ 
tribue beaucoup en unifiant les parties 
du fel avec les autres principes 3 mais 
il ne peut pas en être la caufe princi¬ 
pale, puifque lui-même eft extiême- 
ment leger 3 8 c qu’on voit des corps 
qui font prefquetous fouffre, qui ne 
pefent rien en comparaifon des autres, 
ce qu’on ne peut pas dire du fel. 

Et qu’on ne dife pas qu’on ne peut 
tirer des métaux ni du mercure, cette 
grande quantité de fel que nous y ad¬ 
mettons , parce que cette raifon ne 
prouve feulement que notre ignoran¬ 
ce s car on fçait bien que^dans le verre 
il y a beaucoup de fel alkali, & cepen¬ 
dant il eft tellement envelopé parmi 
le caillou dont on fe fert pour faire 
le verre, qu’on ne peut pas l’en fe- 
parer par aucun artifice ordinaire, 
mais encore le pourroit-on faire du 
mercure qui s’enfuit à la moindre 
chaleur. 

Il eft volatile, & le moindre feu» 
l’enleve, parce qu’étant liquide le feu 

le penetrp facilement* & le divife ea 
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iî petites parties j qu'il le peut d’abord 
enlever en vapeur, & le réduire en ce 
qu’il a été auparavant ; car le mercure 
n’eft qu’une vapeur métallique, qui 
eft élevée par la chaleur centrale de la 
terre, & condenfée dans la fuperficie 
par la froideur externe. ïl eft vrai que 
cette vapeur mercurielle venant à ren¬ 
contrer en chemin quelques fouffres 
dont les mines abondent, il s’en fait 
un mélange qui produit le cinabre 
minerai, à peu prés comme on voit 
au cinabre artificiel, qui n'eft qu’un 
mélange de foufFre &c de mercure, le¬ 
quel on peut aifement feparer en mê¬ 
lant le cinabre avec la limaille de fer „ 
& le diftillant avec la cornue. 

Il eft opaque, parce qu’il a fes po¬ 
res étroits, &qui ne peuvent jamais 
être difpofez en ligne droite fans chan¬ 
ger de nature, étant compofé de par¬ 
ticules fpheriques, qui font dans un 
perpétuel mouvement. 

Il eft pénétrant, parce qu’il fe divife 
facilement en atomes, &c qu’il eft dans 
-un mouvement continuel. 

Il refout les tumeurs, SC diflout le 

phlegme, parce qu’il eft pénétrant §£ 

Gij 
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compofé de Tel acide 8 c de fouffre y 
qui font des diflblvans tres-propres, 
parce que le phlegme contient beau¬ 
coup d’acide envelopé d’une onétuo- 
lïté, c’eft pourquoi il y a' un grand 
rapport de l’un à l’autre : 8 c les tu¬ 
meurs proviennentd’un phlegme épaif- 
fî 8 c durci par l'acide , c’eft pourquoi 
le mercurce en fait la dilïolution ; 8 c 
la refolution fe fait enfuite par le mou¬ 
vement 8 c la chaleur naturelle, qui aide 
l'aétion du mercure. 

Il excite à quelques-uns des mala¬ 
dies froides, il eft fort ennemi du cer¬ 
veau 8 c des nerfs, fur tout quand 'on 
le prend crud ou mal préparé, parce 
qu’il eft tres-froid ; car on ne pour- 
roit pas tenir long-tems la main dans 
du mercure, fans fentir une froideur 
extraordinaire, 8 c fans rifquer d’avoir 
la,main paralitique. Cette grande froi¬ 
deur condepfe le fang, 8 c empêche le 
diftiribution des efprits animaux s ÔC 
quand il entre dans le corps, il eft di- 
vifé en atomes imperceptibles qui 
pénétrent toutes les parties : cette di¬ 
vision ne leur fait point perdre leur 
figure ronde, ni leur piouvement per-. 


•r 
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pètuel 5 ces atomes qui font froids, 8 c 
compofez d’un acide envelopé de fouf- 
fre crud 8 c indigefte, s’embarraflent 
facilement parmi le phlegme, qui eft 
froid, acide , onctueux 8 c gluant ; 8 c 
comme le phlegme eft porté naturelle¬ 
ment vers la tête & la gorge, le mer¬ 
cure fuir cette détermination ; la tête 
étant une partie froide, eft encore 
plus rafroidie ; & fi quelque parti¬ 
cule de ce mercure embarraffé dans ce 
phlegme, s’arrête vers le principe dés 
nerfs, on voit clairement qu’il empê¬ 
che le cours des efprits, 8 c qu’il y 
caufe neceiïairement ou des tremble- 
mens, ou une paralifie. Et voilà en 
peu de mots en quoi confifte cette 
qualité veneneufe qu’on attribue au 
mercure. 

Il en arrive de même à ceux qui 
le tirent des minières, ou qui l’em- 
ployent à leurs ouvrages, parce qu’a- 
lors la chaleur fouterraine, ou le feu 
dont on fe fert pour les ouvrages, ert 
cnleve quelques atomes qui pénétrent 
le corps, 8 c qui montent à la tête ; c’eft 
pourquoi ces gens-là font fujets à des 
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tremblemens de membres, ôu à des 
paraiifies. 

Au contraire il échauffe quelques au¬ 
tres par accident, lorfqu'on le mêle 
mal à propos avec des purgatifs pro¬ 
pres à échauffer, ou qu'on le prépare 
avec des acres qui font des irritations 
violentes y lefquelles caufent des efFer- 
vefcences dans les humeurs, oujorf- 
que ces acres & ces purgatifs ont pro¬ 
curé une trop grande évacuation des 
ferofitez qui étoient dans le fang -, car 
alors les principes a&ifs qui compo¬ 
sent le fang, n’étant plus temperez 8c 
dilayez par cette férofité, s’approchant 
davantage, & s’altérant entr’eux, cau¬ 
fent cette grande chaleur qui eft une 
fuite de la fermentation contre nature. 

Il excite la falivation, non pas en 
Te changeant en une efpece de fublimé 
corrofif ^ en fe joignant aux acides qui 
font dans le corps, comme le préten¬ 
dent aujourd’hui tous ceux qui expli¬ 
quent la falivation , 8 c comme je la-' 
iVois expliqué moi-même dans ma pre-; 
miere Édition, fur la foy de tous les 
Sfavans > car je croi que c’eft une et- 


de la maladie Vtnerienne . 7 9 

reur, comme'je l’ai prouvé dans le 
Problème trente-quatre, où j’ai fait 
voir qu’il n’y a que les acides corrolifs 
des minéraux tirez par la violence du 
feu, tels que font les eaux fortes , l’ef- 
prit de fel, de vitriol, de fouffre, d’a¬ 
lun , qui puilïent diflbudre le mercure, 
6 c Ce lier avec lui j les autres acides 
n’ont aucun pouvoir fur le mercure, 8 c 
par confequent ceux qui font dans le 
corps humain, comme étant plus doux, 
plus tenipcrez & volatiles, font moins 
propres pour le diflbudre &c fe lier 
avec lui ; mais bien en s’embaraflant 
parmi le flegme, qui eft comme une 
efpece de glu, &: en fuivanc la déter¬ 
mination de ce flegme, dont le mou¬ 
vement naturel efl: d’être porté à la tête 
& à la gorge, comme étant la matière 
de la falive. Pendant ce mouvement 
quoique le mercure foit froid, il caufe 
neanmoins une grande effervefcence, 
6 c enfuite une grande diflolution dans 
les humeurs, parce que les efprits vi¬ 
taux qui font dans un continuel mou¬ 
vement, heurtent fans cefle contre ces 
atomes de mercure qui font étrangers 
.au fang, incapables de fubir aucune 

G111 j 
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ccétion., Sc par confequent ennemis 
de la vie ; & ce choc continuel qui dure 
jufqu’à ce que ces atomes de mercure 
ayent été chafiez hors du corps, caufe 
une grande agitation dans les hu¬ 
meurs j ce qui fait que les fermens fe 
developentj les humeurs s’échaufent, 
la falive devient plus acre : les con¬ 
duits qui la contiennent en font re¬ 
lâchez & ulcerez : la falive fort en 
abondance avec le mercure qu’elle en¬ 
traîne. Quand cet ennemi a été chafié 
hors du corps, le calme,revient peu à 

F eu dans les efprits & les humeurs : 

écoulement de la falive lave les ul¬ 
cérés de la bouche > la falive devient 
elle-même plus douce > les vaifieaux 
falivaux fe réunifient, & la falivation 
cefie. Si on conféré cette explication 
aveé ce que j’ai dit dans le Problème 
trente quatre , je croi quon la trou¬ 
vera plus naturelle que toutes celles 
qu’on a donné jufqu’à prefent : elle 
eft fondée fur des principes inconte^ 
fiables. 

' J’ai encore expliqué dans ce même 
Problème trente-quatre, comment le 
mercure purge par le vomiflement, Ôç 





de la maladie Venmcnnt. Si 
parles Celles, ce qui dépend prefque 
toujours de la préparation qu on lui 
donne ; de quelquefois de la difpofî— 
tion particulière du malade qui le 
prend. 

Quand on mêle le mercure avec des 
purgatifs , ce font alors ces purgatifs 
qui le déterminent à purger par les 
felles. Quand il eft précipité avec lor, 
ou fans addition, par la feule aéfion. 
du feu qui le calcine, fon propre fel 
& fon fouftre font renverfez au de¬ 
hors, & c eft ce qui le rend purgatif 
à peu prés comme l’antimoine, ou 
comme le vitriol j auffi ce mercure 

ainfi précipité en poudre rouge, a le 
goût fort vitriolique. Il y a même ap¬ 
parence qu’étant ainfi ouvert, quelque 
legere portion en eft diffbute dans 
l’eftomac, de fe change en une efpece 
de vitriol purgatif, à peu prés comme 
quand on a pris de la limûrede fer*, 
car le fer étant un métal fort ouvert. 


l’acide de l’eftomac le peut facilement 
penetrer, puifque l’eau feule le peut 
faire , & le changer en vitriol pur-, 

gatif. 

Lorfque le mercure a été diflbut par 





$ 1 7 “ 

les eaux fortes, ou par de*femblable$ 
corrofifs, Ton propre Tel & fon fouf- 
fre fontauflî renverfez par le moyen 
de ces fels corrofifs 3 & c’eft ce qui le 
rend purgatifs j mais alors il purge 
avec plus de violence s parce qu'une 
partie de ces fels corrofifs refte en¬ 
gagée parmi la poudre du mercure , 
étant impofîible que les lotions qu’on 
employé pour l’adoucir emportent 
tous ces fels?; & c’tft l’acrimonie de 
ces fels qui caufe de grandes irrita¬ 
tions 9 dont les fuites font fouvent très 
fâcheufes. 

La difpofition particulière dès fu- 
jets apporte aufli quelque changement > 
car les bilieux vomiflenc tres-facile- 
ment, les flegmatiques fe vuident ai- 
fement & copieufement, les mélanco¬ 
liques avec peine, & plus par les fel- 
les que par le vomiflement, & cela efi: 
commun à tous les autres purgatifs. 
La bile s comme legere, efl: portée faci¬ 
lement dans l’eftomac à la moindre 
fecoufle que le purgatif caufe par fon 
irritation iur les fibres du ventricule. 
Les pituiteux ont beaucoup d’humeur 

üuides, quicede facilement à l'avion 
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3u purgatif. Les mélancoliques font 
de deux fortes, les uns font pefans 
grofliers 8c terreftres, qui n’ont point 
d’efprits, 8c ceux-là forlt difficiles à 
émouvoir , 8c lorfqu’ils le font, le 
poids de ces matières terreftres les dé¬ 
termine aflez pour fortir par les fel- 
les : les autres mélancoliques font atra¬ 
bilaires , ils font fecs, 8c ont les hu¬ 
meurs très-acres. Ils font difficiles a 
étnouvoir à raifon de la fechereffe» 
mais auffi quand ils font émûs, 1 a- 
creté des humeurs fait des irritations 
cruelles, 8c fi par malheur ils ont pris 
quelque précipité acre , préparé avec 
des corrofifs, cela fait des ravages 
étranges. Les tranchées, les convul- 
fions j 8c i’eftufion de fang , font les 
fuites de cette purgation les plus ordi¬ 
naires, le tremblement de dents 8c de 
tous les membres, n’arrive que trop 
fouvent après l’ufage de ce mercure. 

On voit allez fouvent que le mer¬ 
cure fait fuer, dont voici la raifon en 
fuivant mes principes. De quelque 
maniéré que le mercure entre dans le 
corps, il eft toujours divifé en ato¬ 
mes imperceptibles > que fi ces ato- 


S 4 Traité 

mes ne trouvent pas allez de flegme 
pour être embarraflez ôc fuivre fon 
mouvement , ils fortent par les pores 
de la peau ,' parce qu’ils font eux-mê¬ 
mes dans un perpétuel mouvement, 
de cette expulfîon eft aidée par l’agi¬ 
tation des efprits , par î’eftervefcence 
du fang, ôc par le mouvement des ar¬ 
tères qui fe fait du centre vers la cir¬ 
conférence. Il eft même impoflible que 
dans^ cette grande agitation d’efprits 
Sc d’humeurs, qui arrive après l’in- 
trodu&ion du mercure, qu’on a don¬ 
ne pour faire faliver, qu’une partie de 
ces atomes ne foit portée vers la peau, 
ôc çhafleedehors parla fueur, ou par 
la tranfpiration infenlîble, c’eft pour¬ 
quoi Ion voit guérir les ulcérés ou les 
tumeurs après i’ufage du mercure. 

Il y a même cerains précipitez fans 
corrofif, dont le fouffie eft renverfé 
au dehors, qui font fuer par l’irradia¬ 
tion de ce fouffre incombuftible, ce 
que nous avons expliqué ailleurs aflez 
fouvent j ôc dans le trente quatrième 
Problème. 

Comme le corps n’eft pas toujours 
egalement difpofé 5 que les humeurs 
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fie font pas toujours également flui¬ 
des } que le flegme n’eft pas en pareille 
quantité, qu’il y a plus ou moins de 
bile, &c. ce qui dépend des alimens, 
des faifons, des pallions 8c de plufieurs 
autres circonftanees j \f mercure ne 
caufe pas toujours les mêmes mouvez 
mens , quand il efl donné en differens 
tems, quoiqu’on le ferve de la même 
préparation 8c de la même doze , dont 
on voit ici la raifon évidente. 

C’eft pourquoi l’ufage du mercure 
efl: extrêmement bizarre,, puilqu’il agit * 
en tant de maniérés differentes. 

Et c’eft enfin de là qu’il faut tirer 
une confequence la plus importante de 
toutes, que ceux qui fe hazardent de 
donner le mercure fans en connoître 
la bonne préparation, 8c les effets qu’il 
efl capable de produire, aufli bien que 
la conftitution des malades, fe font un 
grand tort, 8c en font plus aux mala¬ 
des qu’ils expofent malheureufemenc 
à un grand nombre d’accidens 8c de 
dangers qu’ils ne peuvent pas préve¬ 
nir, puifqu’ils ne font pas capables de 
les connoître. 

Il reffe à déterminer fi le mercure 
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eft le remede fpecifique de la Verole. 

Un remede fpecifique eft celui qui 
guérit une certaine maladie en tout 
tems , en tout lieu, en tout âge, & en 
tous degrez j & comme nous avons fait 
voir que le feripent veroiique eft d’une 
nature acide, qu’il s’attache particuliè¬ 
rement au flegme, on peut dire que le 
mercure eft le remede le plus propre 
qu’on ait connu jufques ici pour gué¬ 
rir la Verole i car Ci elle n’eft pas deve¬ 
nue abfolument incurable par le dé¬ 
faut du fujet qui en eft atteint, comme 
par la corruption de quelque partie 
noble , ou la complication de quelque 
maladie mortelle, je croi qu’on la peut 
guérir entièrement > mais comme j’ai 
fait voir que le mercure crud eft fort 
dangereux , auftî- bien que celui qui eft: 
corrolîf„ l’un parce qu'il eft ennemi 
du cerveau 8c de toutes les parties ner- 
veufes, comme nous l’avons expliqué 
plus haut, 8c l’autre par les irritations, 
les corrolîons, & autres ravages qu’il 
peut faire dans l’eftomac ou ailleurs > 
je ne puis le confeiller à perfonne, 
quoique même je fçache qu’il y a eu des 
malades qui ont été guéris par l’un ôc 
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p i r l’autre , parce que ces cures ne font 
faites que par hazard, & lion y réuflic 
quelquefois , on eft toujours en danger 
de faire périr le malade , ou de le pré¬ 
cipiter dans quelque autre accident qui 
eft pire que la Verole : je ferai connoî- 
tre cela plus clairement dans le Chapi¬ 
tre fuivant, où je rapporterai la ma¬ 
niéré ordinaire de fe fervir du mercure, 
8c où après avoir fait voir le danger 
qu’il y aBe s’en fervir , & le peu de 
feureté de guérir les malades par cette 
voye, j établirai une autre méthode 
quon peut pratiquer en tout tems, in¬ 
comparablement plus douce , plus fa¬ 
cile 6c allurée. 

Cependant, bien que cette méthode 
ait de très-grands avantages par delïus 
la commune, elle ne lailTe pas de faire 
foufFrir les malades, quand il s’agit 
d’exciter la falivation, ce qui ne fe peut 
faire ordinairement qu’il ne vienne des 
ulcérés à la bouche, quoique nous avons 
vû quelquefois des laüvations douces , 
& allez longue, fans aucun mal à la 
bouche, en bien ménageant le mercu¬ 
re, & qu’on en pounoit faire de même 

en employant à la guerifon le tems ne- 
ceffaire. 


SS 
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, Mais comme on eft prévenu qu’il 

n’y a pas de meilleur remede que ce¬ 
lui-là , & que tous les autres qu’on peut 
pratiquer font inutiles, ou en tout cas, 
d’une longueur épouvantable, on eft 
fouvent contraint de s’en fèrvir. On 
peut dire même que le mercure eft un 
remede admirable pour beaucoup d’au¬ 
tres maladies, les effets merveilleux 
qu’on voit tous les jours du feul fubli- 
mé doux, prouve l’excellence de ce rer 
mede, & il y a tant d’habiles gens au¬ 
jourd'hui qui travaillent fut le mercu¬ 
re, qu’enfin on doit efperer que quel¬ 
qu’un en communiquera un jour quel¬ 
que préparation finguliere, qui fera 
voir que le mercure eft un remede fou- 
verain pour la Verole. 

En attendant je dirai fort ingenue- 
ment qu’ayant obfervé depuis fort 
long-tems les differens effets que le 
mercure préparé en mille maniérés 
differentes , produit fur un très-grand 
nombre de Verolez que j’ai foignez, 
j’ai trouvé par expérience que le mer¬ 
cure fublimé doux, eft un remede qui 
ne fçauroit faire du mal pour peu 
qu’on s’en kachç fervir j mais auffi il 

eft 
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eft fi foible , que pour peut que la Vé¬ 
role ait pris racine , il ne faut pas ef- 
perer de la guérir j il y a pourtant des 
gens d’un tempérament fi délicat, 8c 
dont les humeurs font fi fluides qui en 
peuvent guérir avec vingt ou trente 
prifes, pourvû qu’on le mêle avec des 
purgatifs 8c des véhiculés convena¬ 
bles, j’ai fouvent ordonné dans ces oc- 
cafions cette formule. Prenez du mer¬ 
cure fublimé doux bien préparé, 8c 
poudre de viperes, de chacun fix drag- 
mes, criftal de tartre en poudre fine , 
8c fcamonée en poudre, de chacun de¬ 
mi-once, trochifques alhandal deux 
dragmes, mêlez le tout avec autant de 
fyrop de rofes pâles qu’il en faudra 
pour faire une malle de pillules, donc 
on fera prendre une dragme, ou une 
dragme 8c demie, avec le régime ordi¬ 
naire. Que fi on y ajoûte une dragme 
de poudre émetique, broyée avec le 
fublimé doux, le reraede fera plus effi¬ 
cace , 8c purgera en moindre doze. 

J/ai encore expérimenté qu’on peut 
fe fervir fort heureufement, même 
pour des Veroles fort inveterées, du 
précipité, folaire , dent voici la prépa¬ 
ration. H 
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Prenez une partie d’or fin , & trois 
parties de mercure revivifié du cina¬ 
bre, faites-en un amalgame en la for¬ 
me ordinaire, Ôc mettez cet amalgame 
dans un matras de proportion bien lu- 
té, cuifez le par un feu de fuppreflion 
doux au commencement, afin que le 
mercure ne monte pas, ôc ne fe fepare 
pas de l’or , l’augmentant peu à peu, 
jufqu’à ce que tout foit converti en. 
poudre rouge , ôc qui devient d’un 
rouge obfcur en continuant le feu ; 
pour le bien faire, il faut le cuire trois 
mois, après quoi on l’aura afiez fixe 
pour le pouvoir donner avec afiurance, 
la dofe eft de trois à douze grains pour 
les plus robuftes, mêlé avec un purga¬ 
tif convenable, par exemple, avec des 
pillules polychreftes ou catholiques. 

Je ne fçaurois afiez exagérer les ver¬ 
tus de ce remede, ôc celui qui en fera 
l’ufage avec difcretion , ne fera pas fâ¬ 
ché d’avoir employé le rems à le cuire, 
ôc ne l’aura pas plutôt connu qu’il bam 
nira toutes les recettes qui fe trouvent 
dans les Livre s. 

Il purge ordinairement par les /el¬ 
les, Ôc quelquefois par le vomifiement. 


■ ■ -. _ 
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il s’en faut fervir fans le laver, autre¬ 
ment on lui ôteroit une petite acreté 
que le feu lui a communiqué , fans la¬ 
quelle il ne purgeroit pas comme il 
faut. 

On peut réïtererce remede de trois 
en trois jours, à moins qu’on ait un 
cours de ventre le lendemain du reme¬ 
de , auquel cas on donne encore un au¬ 
tre jour de relâche, on fait faigner le 
malade dans les intervalles, plus ou 
moins, fuivaitf qu’il eft plein, ôc que 
fon fang eft pourri. 

Quand il y a des nodus, des dartreî 
ou que le corps eft feç, on doit fe fer¬ 
vir des bains, pour ramolir les dure- 
tez, hujneéter, & rendre les humeurs 
fluides, & en état de ceder plus facile¬ 
ment au remede. 

Toute la difficulté eft de terminer 
le nombre des prifes qu’il en faut à 
chaque malade, car bien que les acci- 
dens ayent entièrement difpâru, il ne 
s’enfuit pas que le malade foit parfai¬ 
tement guéri, car il refte encore quel¬ 
que levain dans les parties, ciu dans le 
fang, qui fait repulluler bien-tôt la 
Yerole, lorfquon n’eft pas guéri à 

Hij 
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fonds, comme nous avons vû arriver 
quelquefois dans un rems auquel nous 
avions moins d’experience ; c’eft pour¬ 
quoi j pour ne pas manquer, on doit 
donner quelque prife de remede apres 
que tous les accidens ont bien celle ; 
de afin de ne lailfer aucun levain de 
refte, on peut faire ufer pendant quel-, 
ques jours des bouillons de viperes , 
par ce moyen il fe fera une tranfpira- 
tion infenfible qui enlèvera tous les 
reftes du ferment verolique, & qui dé- 
. purera fi bien la mafie du fang, qu’il 
n*y aura plus de rechûte. 

Si on ne veut pas employer l’or pour 
faire ce précipité folaire., les autres 
métaux n’y font pas propres* car ils 
communiquent au mercure leur maü- 
vaife qualité, mais on peut cuire le 
mercure tout feul dans un marras à 
long col, au feu de reverbere , ce qui 
s’appelle précipité par lui-même, & 
après cette préparation , qu’on n’en 
cherche pas une meilleure, il égale en 
tout le précipité folaire. 

Par le moyen de ce remede, il n’eft 
point de Verole qu’on ne guerifie, j’en 
excepte pourtant celle où il y a carie 
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atix os du nez ou du crâne, dont on 
ne viendroit pas à bout qu’avec des 
longueurs très fâcheu Tes pc’eft pour¬ 
quoi en ce cas il vaut mieux donner le 
flux de bouche, non pas au moyen de 
l’onguent que je ne confeille à per Ton¬ 
ne, à caufe de Tes Tujets, comme nous 
allons dire dans le Chapitre fuivant, 
outre qu’on y réufliroit pas dans cette 
occafion, dont la raifon eft que le mer¬ 
cure n’eft pas porté jufqu’à la carie , 
pour en détruire le ferment 5 mais il 
faut procurer cette falivation au moyen 
du parfum, dont nous donnerons aufli 
la meilleure méthode. 

Je laifle aufli à part tous ces autres 
remedes donc les Anciens fe font Ter- 
vis, comme gayac, farfe-pareille, fa- 
fatras, & racine de fchyne, & même 
le buis dont quelques modernes fe font 
fervis depuis peu, parce que perfonne 
ne- doute plus de l’inTuflifance de ces 
remedes, & tout le monde fçait à pre- 
fent qu’il n’y a pas moyen de guérir 
par leur feul ufage, & qu’on ne peut 
s’en fervir tout au plus que pour 
échauffer les corps qui en ont befbin 
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pour mieux fondre la pituite , en les 
mettant dans la ptifane pour le boire 
ordinaire, m 



CHAPITRE IX. 
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De la méthode de guérir la Verole 5 
& que la falivation efi la voye 
la plus courte à* la plus ajfurée 
pourvu qùon n employé pas l'on¬ 
guent mercuriel pour la provoquer, 

l • • 1 ' - v , K s ~ . » 

O N ne peut pas contefter que la 
Verole ne puifle être guérie par 
toutes les voyes qui peuvent fervir à 
vuider le flegme auquel le ferment 
verolique eft particulièrement attaché, 
qui peuvent purifier le fang ; c’eft 
pourquoi les Tueurs , les urines , le 
vomiflement, le flux de ventre, & la 
faliv^tion font des voyes fort conve¬ 
nables. 

Mais enfin il faut avouer que parmi 
ces voyes, quoique toutes foient bon¬ 
nes, neanmoins la falivation eft la meil¬ 
leure , la plus courte & la plus fûre , 


de la maladie Venerterne* $ $ 

'& je dis même qu’elle eft la plus natu¬ 
relle , car fi on fait reflexion fur l’éco¬ 
nomie de notre corps, & des voyes que 
la nature a deftinées pour l'évacuation 
de chaque humeur fuperfluej on trou¬ 
vera qu’elle vuide les matières fécales 
qui reftent après la première digeftion, 
avec les parties groflieres de la bile , & 
du fuc pancréatique j par le moyen des 
felles, la ferofité fuperflue, après qu’¬ 
elle a fervi de véhiculé au fuc nutritif» 
dont toutes les parties du corps fe 
nourriflent, partie par les veines, ÔC 
partie parla tranfpiration infenfible, le 
fang menftruel par la matrice, le fang 
hémorroïdal par les veines hémor¬ 
roïdales» quelques autres excremens 
particuliers, par des voyes particuliè¬ 
res » comme par les oreilles » par les 
cheveux , par l’expiration, &c. Et en¬ 
fin pour la pituite les vaiffèaux faUvai- 
res font deftinez à fon évacuation ; on 
fçait le rapport qu’il y a de la pituite 
avec la falive, elles ne different qu’en 
confiftance, ou pour mieux dire, c’eft la 
même matière ; car la falive eft la pre¬ 
mière matière de la pituite ; on avale 

continuellement la falive , & lorfqu’- 
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elle eft dans l’eftomach elle s’épaiflît, $C 
Ce joint: danfc les digeftions avec la par¬ 
tie la plus vifqueuie des alimens , qui 
eft en fuite porrée dans l’inteftin duo¬ 
dénum où elle le mêle continuellement 
avec la bile , & le lue pancréatique , 
qui font enfemble une fermentation, 
enfuite de iaquelle les parties les plus 
groflîeres font comme précipitées en 
bas avec les matières fecales, pout etre 
vuidées par les felles, & la partie la 
plus depurée eft portée vers le cœur 
par les veines, ladées , &C de là par 
les arteres dans tout le corps avec le 

fang , duquel elle eft feparée peu à peu 

merées 



au moyen der glandes con^ 
de l’une ÔC l’autre mâchoire, &de-là 
eft portée par les conduits falivaires 
à la bouche , dans laquelle encore 
concourt la pituite qui provient du 

cerceau , où il s*en produit une quanti¬ 
té fort confiderable , à caufe de la froi¬ 
deur de cette partie, laquelle pituite fe. 
décharge infenfiblement par l*infondi- 
bulum , d’où elle eft comme filtrée au 
travers de la glande pituitaire dans la 
bouche , fi bien qu’il eft aifé de com¬ 
prendre comment le flegme eft porté 

de 
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Üe têutes les parties du corps dans la 
bouche, & que c’eft fon mouvement: 
naturel *, c’eft pourquoi dans la faliva» 
tion excitée par le mercure, fon mou¬ 
vement étant accéléré, elle fe charge 
facilement, des imputerez de la malle 
du fang , fur tout du ferment veroli- 
que, à raifon de fon acide, comme nous 
avons dit ailleurs, & par ce moyen il 
$*en fait une dépuration parfaite. 

Il eft vrai qu’il femble d’abord que 
lafueur le pourrait faire, & le fera 
fans doute li nous avons un fudorifi- 
que qui foit propre pour feparer fans 
violence la pituite de la maiï'e du fang ; 
mais comme elle eft vifqueufe, il eft 
mal-aifé que par les remedes ordinai¬ 
res elle foit bien réduite en vapeurs 
pour fortir par les pores de la.peau, 8 c 
Îî on vouloir s’opiniâtrer à le faire, il 
faudroit trop échauffer le corps, au 
lieu que les glandes des mâchoires ont 
pour cette feparation une configura¬ 
tion proportionnée par la Nature, qui 
eft tout dire, pour ne pas employer 
d’autres raifons pour prouver que la fa- 
iivation artificielle n’eft qu’une imita-; 

fion 8c une acçelçration de la naturelle» 
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Aufli ceux qui travaillent fur ceS 
matières, voyent par expérience qu’il 
y a plus de peine à modérer le flux de 
bouche, qu’à le provoquer -, & c’efl: 
pour cela que ceux qui le donnent au 
moyen de l’onguent , mettent toujours 
les malades en danger de périr, parce 
qu’ils ne peuvent pas mefurer la quan¬ 
tité du mercure qui doit entrer dans 
le corps pour exciter un mouvement à 
la pituite qui ne Toit pas précipité, 8 c 
ouvrir peu à peu les vaifleaux falivai- 
res •, d’où vient que le plus foyvent il 
y en entre beaucoup tout à la fois, qui 
fait que la pituite & le refte des hu¬ 
meurs montent au gofier & à la tête , 
& caufent des enflures qui font capa¬ 
bles de fuffoquer le malade , ce qu’on 
fçait n’être arrivé que trop fouvent, 
pour qu’à l’avenir on doive étudier les 
moyens de provoquer le flux de bou¬ 
che d’une maniéré plus douce, & qui 
ne foit pas dangereufe. 

C’eft ce qui m’a fait chercher avec 

empreflement une préparation de mer¬ 
cure, par le moyen de laquelle je puis 
exciter la falivation en en donnant une 
demie dragme tout au plus, en trois 
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ou quatre prifes, 8 c à même tems vui- 
der copieufement par les Telles, quel¬ 
que peu par le vomiflement , par les 
urines, par la rranfpiration, & donner 
allez de mouvement à la pituite, pour 
couler par la bouche autant de tems que 
fila falivation avoitété excitée parla 
fri&ion , mais d’une maniéré incom¬ 
parablement plus douce, évitant par ce 
moyen tous les embarras qui entraîne 
la fri&ion, qui font à dire le vrai, fi 
grands & fi fâcheux , Outre le danger 
qu’encourent les malades, que fi les 
Verolez les connoifienr, je necroi pas 
que de cent il y en eût un qui n’aimât 
mieux porter fon mai le refte de Ta vie, 
quand elle en devroit être plus courte, 
que de s’engager à ce vilain remede. 

Pour faire comprendre combien ce 
remede ef£ fâcheux, voici de quelle 
maniéré on a accoutumé de traiter les 
Verolez lorsqu’on leur veut procurer 
le flux de bouche au moyen de l’on¬ 


guent. 

Je fuppofe que le malade n’ait au¬ 
cune maladie compliquée avec la Vé¬ 
role , qui demande des remedes diffe- 

*ens, que l’on doive faire auparavant 

I . • • 
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& qu’il n'y ait que la feule Verole ! 
traiter. 

Je fuppofe encore que ce fera un bon 
fujetqui pourra d’abord entrer dans les 
remedes fans de grandes préparations 
pour corriger l’excès des mauvaifes 
qualitez qui pourroient dominer. 

Avec tout cela on ne peut pas fe dif- 
penfer de le préparer, premièrement 
on lui fait prendre un lavement pour 
le difpofer à la faignée , le lendemain 
on le faigne, & on reïtere enfuite la 
faignée, fuivant quelle malade eft plus 
ou moins fanguin ôc plein.On le purge 
au moins deux ou trois fois pour em¬ 
porter les gros excrémens *, enfuite 
on le baigne pendant huit ou dix jours 
pour rendre les humeurs fluides, relâ¬ 
cher les pores de l’habitude du corps, 
Ôc faire que le mercure püifle mieux 
penetrer la peau. Quelques-uns. pour 
mieux ouvrir ces pores ajoutent la 
fueur , qu’ils excitent pendant trois ou 
quatre fois, mettant le malade fous un 
archet ou pavillon, ou dans quelque 
autre infttument propre à faire fuer. 
Ec cependant on fait boire d’une pti- 
$ifane propre pour échauffer ôc mettre 
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en mouvement les humeurs, 6 c en me- 

^ % ^ i» v \ 

me tems on retranche peu à peu les 
alimens, afin de pouvoir bien-rôt ré¬ 
duire, aux feuls bouillons. 

à' 

Après cela on commence la friétion 
avec l’onguent de mercure qu'on a pré¬ 
paré auparavant. Cet onguent eft or¬ 
dinairement compofé fuivant cette 
formule, ou quelque autre qui s’y peuc 
réduire facilement , augmentant ou 
diminuant tant foit peu le mercure. 
Prenez fix onces d’argent vif, battez-le 
dans un rrçortier de marbre , avec fou 
pilon de bois , avec deux ou trois onces 
de belle terebentine, quand le mercure 
eft éreint, a joutez-y une livre 6 c demi 
de graille de pourceau, 6 c une once 
d’huile de laurier j il faut battre long- 
tems cet onguent pour bien divifer le 
mercure , 6 c continuer de le battre 


tous les jours pendant fept ou huic 
jours : on appelle cela onguent gris, 
ou Neapolitarmm , qui eft le même que 
les Apoticaires vendent pour la galle, 
à la referve qu’à celui-ci il y a un peu 
plus de mercure. 

On prend donc de cet onguent, 6 c 
après avoir difpofé un grand feu avec 

i — x • • • 
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un paravent auprès, on fait bien chauf¬ 
fer le malade en çhemife, pour faire 
penetrer l’onguent, & on lui graille* 
pour cette fois en bien frottant * depuis 
les plantes des pieds jufqu’au deflüs 
des genoux, & depuis le poignet juf- 
ques fur^ les omoplates , employant à 
cetre fri&ion deux ou trois onces d'on¬ 
guent j cnfuite on place le malade au 
lit bien chaudement , &c on le fait tenir 
fort couvert j ayant difpofé le lit & 
toute la chambre , en forte que l’air 
y foit ferré * & que le vent n’y puilîe 
pas entrer, entretenant un bon feu nuit 
& jour, même dans les (aifons médio¬ 
crement froides. 

Le lendemain on fait mettre le ma¬ 
lade en la même pofture, & en em¬ 
ployant un peu plus d’onguent, on lui 
frotte tout le corps, à la referve de la 
tête, du devant de la poitrine & du 
ventre, enfuite on le remet au*lit bien 
chaudement. 

Le troisième jour on réïcere de mê¬ 
me, & fi on n’a pas des marques do 
la falivation prochaine , on continue 
encore une quatrième, cinquième d>C 

dixième fridion 3 & fi après cela on nç 
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voit pas des marques de falivation, on 
seft avifé pour ne pas faire un plus 
grand nombre de frictions qui pour- 
roient être mortelles, de donner une 
petite dofe de fublimé doux, pour dé¬ 
terminer le flux de bouche. 

C’eft alors que les humeurs ôc le 
mercure montant à la tête , on fent des 
picotemens à la bouche qui devient ul¬ 
cérée. Et parce que ordinairement le * 
flegme y efl: porté avec trop de rapi¬ 
dité , il entraîne les autres humeurs 
qui font enfler toute la tête ôc la gorge, 

& mettent toujours le malade- en dan¬ 
ger d’être fuffoqué j neanmoins fi les 
vaifleaux falivaires font ouverts, ôc 
la pituite aflez fluide, elle coule aflez 
vite, Ôc on rend tous les jours deux ou 
trois livres de falive. 

Ce flux de bouche pour être utile, 
doit durer le moins quinze jours, ôc le 
plus trente, ôc pendant ce tems le ma* 
lade doit vivre de bouillons, de quel¬ 
ques jaunes d’œufs fur la fin, ôc de 
ptifanne faite avec le gayac qui eft aflez 
defagreable. 

On donne un lavement de deux jours 
l’un , ôc quelquefois on purge douce- 

I iiij 
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ment fut tout vers la fin de la faîiva- 
don , laquelle enfin ayant ceffé , on 
purge en forme le malade, on le fait 
ordinairement refaigner, & on le fait 

fuer j fuivant qu il a été plus ou moins 
defleché par le flux de bouche. 

A cela faut ajouter que le,malade ne 
doit pas bouger du lit, ôc que pendant 
les huit ou neuf premiers jours on ne 

change pas de linceuls/& qu’on doit 
porter la même, chemife qu’on avoir 
ïorfqiie la friéiion a été commencée, 
ce qui ne feroit pas une grande affaire 
pour quelque vieux Soldat qui l’a fou- 
vent portée plus long-tems que cela* 
chargée d ordures & de vermine ; mais 
pour ces Galans qui fe picquent de pro¬ 
preté, je crcri que cet article feul peut 
leur fervir de penitence. 

J ai fuppofé qu’on devoit traiter un 
iiomme, car fi c efl une femme qui ne 
ibit pas réglée en fes menftrues, il faut 
yn operâ pour la regler avant d’entre¬ 
prendre le remede 3 . Sc fi elle efl: en¬ 
ceinte * il y a des mefures à garder tou-; 
tés particulières 3 & on ne peut l’expo- 
1er à ce dangereux remede. 

J’ai déplus fuppofé que le fujet qui 
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luraj-eçu cette friétion, fût un bon fu- 
jet, & facile à guenr *, car comme par 
cette méthode le mercure eftentré dans 
le corps y fans aucune proportion , 8 c 
que cette entrée dépend de là difpofi- 
tion des pores de la peau \ il arrive foq- 
vent que ces pores font trop ferrez, 8c 
qu’il n’y entre que tres-peu de mercure, 
qui n’étant pas fuffilantpour exciter un 
mouvement general par tout le corps, 
laide encore des fermens veroliques de 
refte, qui font bien-tôr reparoître la 
Verole , 8c lorfque les pores font trop 
larges, il entre beaucoup de mercure > 
qui excite un mouvement trop préci¬ 
pité , lequel entraîne le flegme à la tête 
ôc aux vaifleaux falivaires avec les au¬ 
tres humeurs, d’on vient non feule¬ 
ment le danger d’être fuffoqué, comme 
nous avons dit, mais même ce mouve¬ 
ment précipité empêche le mercure 
d’être diftribué par tout le corps, 8c 
d’y faire la difl'olution des humeurs coa¬ 
gulées ; d bien qu’en ce cas-là on ne 
fera pas non plus guéri, tant il eft vrai, 
que le trop ni le peu de mercure ne font 
rien dans cette mejhode , 8c cependanc 
il ne dépend pas de celui qui donne la*. 
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fri&ion, d'en faire entrer plus ot! 

moins , comme nous avons die, mais 

bien de la difpofition des pores > d’oti 
vient qu’on peut tirer cette confequen- 
ce , que ceux qui font trairez par l’on- 
gent, ne gueriflent que par hazard, & 
qu’ils en ont plus l'obligation à leur 
bonne difpofition, qu au Médecin qui 
a ordonné le remede. 

Cela n’arrivera pas fi on excite la 
Salivation A en faifant prendre le mer¬ 
cure par la bouche, parce qu’on peut 
pour lors l’entretenir autant qu’on 
juge neceffaire, & l’augmenter même 

quand on voit qu’il n’eft pas allez co¬ 
pieux. 

Ce flux de bouche n’eft pas dange¬ 
reux , parce qu’on le fait venir peu à 
peu. Il eft plus doux, parce qu’on dé¬ 
robe une partie de la matière qui eft 
vuidée par les felles, par le vomifle- 
ment, par les urines, & par la tranfpi- 
ration. Il n’eft pas embaraaflnt, parce 
qu’il n’eft pas befoin de tout ce fatras 
qu’on employé en fe fervant de l’on¬ 
guent, & qu’on peut fe lever quand on 
veut* Il eft plus court , parce qu’on 

donne d’abord le remede à tous, de 
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le terris qu’on employé à faire venir la 
falivation, qui n’eft ordinairement que 
defîxoufept jours, fert pour prépa¬ 
rer le malade s’il en a befoin, & que 
cette préparation n’eft que quelque 
faignée qu’on fait à ceux qui en ont 
befoin, & quelques bouillons aux her¬ 
bes à ceux qui font échauffez j le flux 
de bouche ayant cefté, on purge avec 
quelque ptifanne royale , ÔC il n’y a 
plus rien à faire. 

Il eft vrai que quand la peau a été 
infe&ée , on peut exciter par précau¬ 
tion quelque legere fueur, en donnant 
pendant trois ou quatre matins, un 
verre d’eau de chardon bénit, avec un 
peu d’eau de canelle, 8 C quelques gout¬ 
tes d’efprit volatile de fel armoniac, 
qui eft un remede admirable pour faire 
fuer fans embarras , de la maniéré la* 
plus douce qu’on puifle imaginer. Si 
on veut une fueur plus copieufe, on 
peut ajourer huit ou dix grains de fei 
volatile de viperes, ou autant de be- 
zoard minerai. 

Cette méthode d’exciter la faliva¬ 
tion par le mercure pris par la bouche * 
n’eft pas inconnue aux habiles gens » 
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on la pratique: même en des endroits i 

fort célébrés. Les uns fe fervent du 

mercure crud qui efl toujours très- 1 

dangereux par les raifons que j’ai dit 

ailleurs ; les autres du précipité blanc ] 

qui ne peut pas être bon pour cela, 

parce qu’il eft préparé par l’eau-forte , * i 

dont les efprits fa lins fe joignent fi j 

fort au mercure , qu’on ne fçauroit les 1 

en feparer, ni l’adoucir fuffifammenc ! 

par les lotions & 1 eau de vie 3 à moins 

de concentrer ces Tels, & les rendre \ 

doux 8 c volatiles, comme je dirai dans : 
; Li fuite. i 

Jeconnois feulement que le fublimé 
doux j dont quelques autres fe fervent,. 

«e peut pas être dangereux à caufe de 

£ ^ e P a ^ at l° n > que l’experience a con¬ 
firmé être fort bonne : mais comme 

* ^ y - _. une grande quan- i 

tite a chaque malade , puifqu’il y en 

a qui en ont pris avant de guérir d’une 
Verole au premier degré plus de fix 
cens grains. Je n’employerai pas un 
tel remede, tandis que je pourrai ex¬ 
citer la falivation avec un mercure 
aum doux que celui r jà j mais en fi pe¬ 
tite quantitéqu’on en vient à bpuç 
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très-facilement avec quinze ou vingt 
grains, & trentç tout au plus, pris en 
trois ou quatre dofes : tk je fçait d’ail- _ 
leurs que ce mercure doux fublimé 
plufieurs fois, qu’on appelle à prêtent 
Panacée, eft trop concentré , & qu'il 
n’eft bon que quand la maladie eft le- 
gere : on jugera même qu’il pafle trop 
vîce, pui(qu’il le faut réïterer fi fou- 
vent. 

Pour faire comprendre que la chote 
eft fort facile, il faut faire les refle¬ 
xions fuivantes, qui difpoferont en 
même tems à comprendre fort claire¬ 
ment tout le procédé dont je me fers 
pour faire ma préparation de mer¬ 
cure. 

Premièrement, que pour agir avec v 
fureté , il faut bannir toute forte d’a¬ 
cres du mercure, il s’en trouve aflez 
dans le corps des Verolez ; il y en a 
même dans toutes fortes de corps, 
mais qui font envelopez , & qui ont 
aflez de force pour ouvrir les vaifl’eaux 
falivaires. 

En fécond lieu , que le mercure 
étant forr ennemi du cerveau & des 

parties nerYeutes, lorfqu’il eft crudl 
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ou mal préparé , il ne faut pas le don¬ 
ner crud ^ même mêlé avec des purga¬ 
tifs qui l'entraînent par les Telles ; car 
ce n’efi: pas le moyen qu’il procure le 
flux de bouche, puifqu on ne peut pas 
douter qu’il n’y ait moyen de le pré¬ 
parer à n’êcre pas dangereux, comme 
on voit, par exemple, au fublimé doux, 

queTexperience a fait connoître êrre 

tin bon remede. 

En troisième lieu , que quelque pré¬ 
paration qu’on fafle du mercure, on 
ne l’éloigne pas tant de fa.propre na- 
tuit, qu’il ne conferve toujours un 
caraélere de fa première forme 5 qu’il 
peut la reprendre facilement dans tou¬ 
tes les préparations ordinaires, & qu’il 
eft bon de l’en éloigner autant qu’on 
peut, du moins autant qu’il eft necef- 
laire, pour que cela n’arrive pas dans 
le corps 5 c’eft à dire; qu’il ne s’y puiffe 
pas revivifier. 

En quatrième lieu , que pour cetre 
raifon il faut donner une aulli petite 
quantité de mercure qu'il fe pourra * 
ôc confiderer que lorfqu’on donne la 
friétion comme il faut à des fujets bien 
difpofez, il entre dans le corps tres^ 
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peu de mercure, quoique l’onguent en 

contienne beaucoup j & que les acci- 
dens fâcheux qui paroiiTent dans la fa- 
livation , comme l’enflure de la tête , 
de la langue & de la gorge , le danger 
d’être fufFoqué , la fuffocation même ; 
& enfin le trouble general dans toute 
l'économie du corps, ne proviennent 
que de la trop grande quantité de mer¬ 
cure. 

Cinquièmement, que quand même 
on auroit rendu le me rcure propre pour 
exciter la falivation ; cette falivation 

« X ' * 

fera pourtant inutile, fi elle ne fe fait 
par un mouvement qu’on pourroit ap- 
pelier critique, c’eft-a-dire, qu’il faut 
que les matières veroliques fe teparenc 
de la mafle du fang , & qu’elles for- 
tent du corps par les voyes les plus 
convenables j car elles ne font pas tou¬ 
tes également propres pour être por¬ 
tées en haut, il y en a qui font vui- 
dées plus favorablement par les felles, 
Sc d'autres par la tranfpiration -, &c 
cela fe peut faire fi le mercure eft un 
double mercure, dont l’un foit vola¬ 
tile , & l’autre fixe, afin qu’il puifle 
agir de tous cotez, & être diftribùé 
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pour tout le corps * fuivant le mouve¬ 
ment du fang, pour pouvoir attaquer, 
dans toutes fes.parties le ferment ve- 
rolique \ Ôc pour cela on doit penfer 
qu'il le feroit bien mieux , fi on le pou- 
voit joindre infeparablement à l’ef- 
prit volatile d’urine , qui effc un efpric 
domeftique qui fçait les eftres de la 
maifon, pour le conduire dans tous 
ces étages. 

Sixièmement, que quand on auroic 
fait cela bien à proposon n’auroit 
qu’un remede qui feroit plus propre 
pour la tranfpiration, que pour la fa- 
livation j c’ell pourquoi il faut encore 
un tiers purgatif ôc fudorifîque tout 
enfemble, qui foit propre à donner 
aux humeurs tous les mouvemens ne-r 
ce (fa i res. 

Voici ce qu’il y a à faire. Prenez 
une once de mercure commun, faites- 
le difloudre à froid dans fon double 
poids d’eau-forte commune, jettez 
fur cette dilfolution autant d’efprit 
volatile d’urine qu’il en faut pour mor¬ 
tifier entièrement les fels corrofifs 
qui étoient dans l’eau-forte , ce qui 
fera fait; lorfqu’il ne fe fera plus au- 

- . cune 
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cune ébullition laifTez-les encore fer¬ 
menter enfemble pendant cinq ou fix 
jours, 6c vous aurez un précipité cou¬ 
leur de çhair, que vous laverez plu- 
fieurs fois avec de l’eau dans un enton¬ 
noir de papier gris, & le ferez fecher 
à l’ombre *, cette poudre eft douce , le 
fei volatile d’urine a mortifié l’acide 
de T eau-forte, 8 c de leur jonction il 
en refulte un tiers qui eft doux & vo¬ 
latile ; c’eft pourquoi ce mercure eft: 
plus propre pour être Attribué dans le 
corps, que tout autre. 

Prenezenfuite duprecipité folaire, 
ou du précipité per fe 3 bkn cuit en 
poudre rouge, parties égales ; ce re¬ 
mette purge par haut 8c par bas, Sc 
fait encore tranfpirer à caufe que fon 
fouffre ett affez fixe. 

Ajoutez à cette compofition un tiers* 
de fouffre doré * d’antimoine préparé 
en la maniéré ordinaire. Celui ci purge 
par haut & par bas très doucement, 
& fait fuer aflez copieufement : c’ett 
encore un remede qui ouvre puiftam- 
ment toutes les obftmêlions, & qui 
mortifie les acides. 

Formez avec du miel une malle dâ? 

I ' v K. 
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pillules, 8c donnez en vingt grains au 
malade, augmentant la dofe s’il eft 
befoin jufqu’à demi dragme. Ce re- 
mede purge par le vomiffement, par 
les felles , par les urines 8c par les 
fueurs, 8c en même tems fait faliver.: 
Réïterez ce remede trois fois , le don¬ 
nant de deux jours l’un, 8c les jours 
d intervale faites faigner le malade s’il 
en a befoin. Après la troisième prife, 

prenez en encore "une quatrième qui 

pefe demi-dragme, 8c partagez-la en 
douze petites pillules, dont vous don¬ 
nerez une le matin, une à midi, 8c 
une autre le foir ; c’eft ce qui achevé 
de déterminer la falivation. Les trois 
première prifes ont vuidé les grofles 
matières, ont mis toutes les humeurs 
en mouvement, 8c ont ouvert les con¬ 
duits y il eft alors facile de détermi¬ 
ner la falivation. Lorfqu’on voit que 
la falive file bien , 8c qu’elle coule 
abondamment, on cefle de donner les 
petits grains. Rarement faut-il em¬ 
ployer cette douzaine. 

Je fçai qu’il y a d’autres remedes 
rirez du mercure, qui peuvent provo¬ 
quer la falivation. Je i’ai moi-même 
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fait en huit ou dix maniérés differen¬ 
tes 3 mais je n’en ai point trouvé de 
plus fûre, ni de plus aifée que celle-ci. 
Le panacée, le bezoard minerai, la 
poudreValgarot, & prefque toutes les 
préparations de mercure , font cracher 
& faliver , mais fort imparfaitement. 
Quand on aura vu l'experience de celui 
que je communique a on ne fera point 
difficulté de le preferer à tous les au¬ 
tres , fi la prévention ne l’emporte fur 
la vérité connue. 

On peut par ce moyen guérir les 
Veroles les plus inveterées 5 & j’avois 
excepté au commencement celle où il 
y a carie aux os du nez & du crâne : 
la raifon veut pourtant que ce remede 
foit fuffifant ; neanmoins quoique j’en 
aye guéri un fort grand nombre de Ve- 
rolez, je n’ai pas traité un allez grandi 
nombre de ceux qui font fi fort cariez, 
pour pouvoir établir la fureté de 1*ex¬ 
périence > perfonne à prefent ne fe 
laifle ronger à laVerole jufques aux 
os. On y donne ordre de bonne heure } 
fans attendre le dernier degré i mais 
comme j’en ai vu autrefois plufieurs 
de ceux-là qui n’avoient pû guérir * 
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ni par l’ufage des pillules mercurielles* 

ni par la fridtion qu’on leur avoir don¬ 
né fort rigoureufernenc ; j’ai employé 
en de pareilles occasions avec fuccès, 
le parfum fait avec la terebentine , le 
baume du Pérou, la croûte de pain en 
poudre 3 & un peu de mercure 3 & par 
là excité une falivation Éeureufe pro¬ 
cédant doucement au commencement» 

/ 

Cette méthode pourtant n’elt pas ab- 
folument fans danger, quoiqu’en aie 
dit M. Sylvius de Leboé 3 qui a crû que 
le parfum étoit la voye la moins dan- 
gereufe, il eft aifé pour peu qu’on y 5 
fade reflexion * d’en juger le contrai¬ 
re > & je prouverois démonftrative- 
ment que ce rernede ne peut pas guérir 
toutes fortes de Yeroles, & fi on peut 
trouver un autre moyen de guérir la 
carie des os 3 je ne confeillerois à per» 

p r y mais comme 
cette méthode n’efl: pas ufitée dans ce 
pays, qu’il y a même fort peu de gens 
qui la fçaehent bien pratiquer . je ne 
m étendrai pas là-deflus davantage. 

Je ne donne aucune méthode parti¬ 
culière pour les enfans, parce que je 

Jfjai qu’ils peuvent guérir facilement 
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fans flux de bouche,, par le feul ufage- 
du fublimé, ou en tout cas par celui 
du précipité folaire. 

Il n’en faut pas encore de particu¬ 
lière pour les femmes qui ne font pas 
réglées en leurs menftrues, parce que 
nous fçavons par experienee, que le 
remede que j’ai décrit leur provoque 
les mois indubitablement > Sc que cela 
ne détourne nullement la falivation» 
Nous avons vû encore que le même re¬ 
mede provoque les hémorroïdes aux 
hommes qui y font fujets; fans que cela 
détourne auflî la falivation, ce que j’a- 
tribue au fouffre d’antimoine & à l’ef- 
prit d’urine. 

C’efl: pour cela qu’on pe doit pas la 
donner aux femmes enceintesde peur 
qu’il ne les fit avorter *, mais on doit 
fe fervir du précipité folaire donné 
avec beaucoup de modération Sc de 
prudence, & en ce cas on ne pourroit 
achever la cure avant l’accouchement „ 
parceque la femme en feroit trop prés, 
ce qui feroit un obftacle à continuer 
le remede ; on peu après cela le faire- 
commodément, & en le donnant à la 
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mere, l’enfant guérira à même tems, 

pourvû qu’on lui faflè prendre de tems 
en rems quelques grains de fel volatile 
de viperes, ou fi on veut pour lors a on 
peut donner la falivation à la mere. 

Il ne fera pas encore befoin d’aucun 
Chapitre exprès, pour décrire les re- 
irsedes qui peuvent corriger les mau¬ 
vais accidens qui arrivent tres-fouvent 
à la falivation qui eft excitée par l’on¬ 
guent mercuriel, qui font à la vérité 
fi terribles, qu’il y en a pour frémir ; 
lorfqu’on les lit chez les Autheurs, ju¬ 
gez ce que ce doit être à ceux qui les 
fouftrent, & qui le voyent, parce que 
fi on ménagé bien le remede, on ne 
verra point aucun mauvais accident j 
on a feulement befoin d’un gargarifme 
commun , pour adoucir les ulcérés de 
3 a bouche } encore ne faut il pas s’en 
fervir trop fouvent, à moins qu’il n*y 
eut hémorragie, de peur que ces uL- 
ceres ne fe confolident trop tôt , Sc 
qu ainfi la falivation ne durât pas le 
tems ordinaire 3 qui eft pour le moins 
quinze jours 3 dix-huit ou vingt ordi¬ 
nairement, & tout au plus trente * ce 


de ta maladie Venerlennc. i if 
qui eft fort rare , à moins qu’on ne 
veuille l’entretenir jufques-là, quand 
on le juge nece flaire* 


CHAPITRE X. 

I 

Du Chancre . 

J E ne parle pas ici de ces chancres 
qui font des accidens de la Verole 
univerfelle, parce que ceux-là fe gue- 
riflent par le même remede qui gué¬ 
rit la Verole, mais bien ceux qui font 
Verole particulière , dont le ferment 
n’a pas été porté plus loin que la par¬ 
tie qui l’a premièrement reçu 3 & dont 
nous avons fuffifamment parlé dans les 
Chapitres precedens , quant à la théo¬ 
rie , fans qu’il foitbefoin de redire ici 
la même chofe ; & pour la pratique, 
je fuis en quelque chef oppofé à ce 
que j’ai vu d’Auteurs , non pas par au¬ 
cun efprit de contredire à personne, 
mais parce que la raifon, & l’experien- 
ce m’ont appris qu’on pouvoir gué¬ 
rir ces fortes de chancres plus hcu- 
reufement, Ôc plus doucement qu’on 
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ne fait par les voyes ordinaires. 

On prétend qu’il faut cauterifer, Sc 
enfuite faire fuppurer toutes Coûtes de 
véritable chancre , & pour cela on le 
fert du précipité rouge, de la pierre 
infernale ou de la pierre commune à 
eautere, ou du fublimé corrofif, Sc 
on fait tomber l’efcarre 


du fup- 

puratif, enfuite on traite l’ulcereavec 


les remedes ordinaires, & cependant' 
on purge Couvent le malade avec du 
mercure, afin de dépurer le fang, 
parce qu’on fuppofe qu’il eft mal-aifé 
qu’un chancre relie long-tems dans 
une partie , fans qu’il fe glifle infen- 
fiblement quelques particules du fer¬ 
ment verolique dans le fang, qui pour- 
toit donner la Verole universelle, fi 
on le negligeoit, Sc outre cela ceux 
qui font plus précautionnez^ font après 
ces remedes tranfpirer un peu le ma¬ 
lade. Tout cela n’efl pas fans une dou¬ 
leur infupoi table , une longueur fâ- 
çheufe, 8 c un grand embarras. 

Je fuis fûre que fi on applique fur le 
chancre l’emplâtre de-Vigo un peu 
chargé de mercure précipité fort adou¬ 
ci , Sc qu’on donne quelques prifes de 

précipité 
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précipité folaire, on guérira fans dou¬ 
leur , fans embarras, en peu de tems , 
& fans danger, le chancre lé plus opi¬ 
niâtre, même fans y rien appliquer 
qu’un peu de linge. 

S’il y a voit phymofîs ou paraphy- 
mofis, c’eft-à-dire, lorfque le glan efl: 
tellement fermé dans le prepuce, qu’il 
ne peut être découvert, ou tellement 
découvert, qu’il ne peut être fermé, 
l’un & l’autre, mais fur tout le dernier 
étant avec inflammation 8c douleur, le 
même précipité folarre après une fai- 
gnée, eft un remede tres-efficace. 
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De la chaudepijf ?, gonorrhée 

virulente. 
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P Our traiter de cette efpece de Vé¬ 
role avec exa&itude, il en faudroic 
faire un Livre exprès ; cependant tou¬ 
tes fortes de gens s’en mêlent, 8 c il y 
en a qui foutiennçnt qu’on la guérit 
facilement avec de l’eau & du lucre, 

d'autres avec Une fimple ptilannc 
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royale qu’on reprend tous les jours 

à. parfaite guerifon , d’autres 
avec le Tel polychrefie ou dû cryftal 
minerai : enfin chacun fe flatte d’avoir 
une méthode excellente & facile pour 
guérir cette maladie. 

Cependant ceux qui travaillent fur 
ces matières, tk qui font de bonne foi , 
feront contraints d’avouer que s’il y a 
quelquefois des chaudepiflès qui gue-* 
ri fient facilement, il y en, a aufii un 
fort grand nombre d’autres, qui fonc 
aflèz difficiles à guérir, & l’on auroic 
bien fouvent plutôt guéri la grofie 
Veroîe, que de ces chaudepiflès, fur 
toilt fi on ne s’y prend pas bien au 
commencement j fi on négligé les re- 
medes fpecifiques, ou qu’on ne les 
donne pas à propos. 

Je n’ai point vû de Livre approuvé 
qui traite de ces matières, qui n’en- 
feigne les réglés qu’il faut obferver 
pour bien guérir j c’eft pourquoi je 
ne ferai pas iei le particulier ; j’ai 
neanmoins donné quelques obferva* 
tions fingulieres fur ce fujet dans me» 


w t 


Pour la curé, voici une méthode 
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qu’on peut pratiquer avec aflurance 
dans les occalions ordinaires. 

Je ne répété pas ce que j’ai dit tou¬ 
chant la théorie de cette Verole partie 
culiere, dans le Chapitre quatrième ; 
car bien que je ne l’aye pas étendue 
fort au long , on y trouvera pourtant 
ce qui eft neceffaire pour la connoître, 
& la maniéré dont elle eft produire. 

Premièrement, fi la per Tonne eft 
fort échauffée 6 c pléthorique, & la 
douleur , 6 c l’ardeur d’urine confide- 


rables, on ne doit pas craindre de la 
faire faigner , & de réitérer même la 
faignée autant de fois qu’on la jugera 
neceffaire ; on doit pratiquer la faignée 
du bras pour faire une véritable revul- 
fion, de non pas celle du pied qui ne 
feroit qu’attirer davantage fur la par¬ 
tie. 


On étoit autrefois fort fcrupuleux 
pour la faignée, & fur tout pour celle 
du bras, parce qu’on a crû que cela 
étoit capable d’attirer le virus dans la 
maffe du fang, & par là donner la 
greffe Verole-, mais on s’eft defabufé , 
après qu’on à vu que la raifon 6 c l’ex- 

pcriencc s’accordoient très-bien avec 
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la faignée. La circulation fait voir clai¬ 
rement que fi la faignée étoit dange- 
reufe, celle du pied ne le feroit pas 
moins en cela que celle du bras, ÔC 
l’experience fait connoître que la fai¬ 
gnée du bras aide tellement la gueri- 
fon, que c’eft le moyen d’éviter la 
Verole , parce qu’elle rafraîchit & ap- 
paife l’inflammation , ce qui empêche 
les progrès du ferment verolique, elle 
rend les vaifieaux fanguins libres, ÔC 
cela fait que les purgatifs, & les diu¬ 
rétiques agiflent beaucoup mieux. 

Je ne prétens pas pourtant qu’on 
doive faigner toutes fortes de malades, 
mais feulement ceux qui font échauf¬ 
fez , fanguins & pléthoriques. 

Je veux encore qu’on ne négligé pas 
le virus, & qu’on n’oublie pas de don¬ 
ner le remede fpecifique , qui eft le 
mercure doux, lequel fuffit pour ce 
mal;donné avec des purgatifs conve¬ 
nables, comme la caffe le caLholicon 
Un, ou la confection hamech, & réi¬ 
téré de tems en tems, fuivant le be* 
foin. . 

Ce remede pourranr fera court ou 
trop lent dans quelques oççafions, com- 
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me lorfque la chaudepifle eft cordée, 
ce qui arrive lorfque l’inflammation 
eft fort grande, ôc que les malades 
fouffrent de grandes douleurs qui cau- 
fent la convulfion aux corps nerveux _ 
delà verge 3 lefquels en fe gonflant fe 
retirent vers leur principe, ôc rendent 
la verge tortue ou courbée : pour lors 
on trouvera qu’une feule prifede pré¬ 
cipité folaire donné à propos, eft un 
remede entièrement expeditif. 

Cependant il faut travailler à rafraî¬ 
chir votre malade, ôc cela dès le com¬ 
mencement même , ôc vous fouvenir 
que fl vous l’échauffez au commence¬ 
ment par des purgatifs , vous rendrez 
le mal fort rebelle, ôc augmenterez les 
accidens, ou vous ferez précipiter la 
matière fur les tefticulcs : les émul- 
fions font un des meilleurs remedes 
qu’on puifle pratiquer pour rafraîchir, 
aufquelles on peut fubfticuer fl on veut 
quelque ptilanne qui foit fort rafraî¬ 
chi flan te , faites, par exemple, avec 
l’orge entier, les racines de nénuphar, 
d’oftille , de guimauve , de regliflè, 
la graine de lin , les femences froides, 

la graine de pavot blanc, & le jus de 
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quelques citrons, le tout cuit dans une 
quantité d'eau proportionnée, mais 
toujours grande^ parce qu’on doit boi¬ 
re de la pti fan ne autant que l’eftomac 
en pourra porter. 

Quand les accidens ont cefle, que 
le virus eft bien émouffé au moyen 
du mercure doux, que la matière ne 
coule plus tant, & qu’elle eft devennue 
aflez blanche, fi l’on juge qu’il y ait 
ulcéré dans les parties qui font le liege 
de la gonorrhée, il faut mettre dans 
la ptifanne un peu de fel polychrefte, 
ou du cryftal minerai , ou ce qui eft 
bien mieux, du fel fixe d’armoniac, 
qui eft un doux & puiftànt dieureti* 
que, pour déterger les ulcérés -, après 
quoi , pour confolider, on donnera 
pendant quelques matins, dans un peu 
devin, douze ou quinze gouttes d’un 
mélange fait par diftillation, de deux 
parties de baume de Pérou, & une 
d’efprit étheré de terebentine, ou 
bien on fe fervira de cette préparation 
d’antimoine, qui eft un bon remede 
pour deftecher l’ulcere, & arrêter 
doucement & infenfiblement l’écoule» 
ment de la matière , & même en fat» 
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fant tranfpirer, expulfer les relies du 
virus , en cas qu’on ne l’eût pas bien 
emporté par les rcmedes precedens. 

Prenez parties égales de bon anti-’ 
moine, & de la corne de cerf calcinée 
au blanc, mêlez exactement ces deux 
matières fur un marbre , mettez ce 
mélange dans un plat de terre, & fur 
un fourneau à vent, vous le calcine-: 
rez en le remuant toujours avec une 
fpatule de fer , jufqu’à ce que les^fa¬ 
mées foient pafiées ; après quoi vous 
devez mettre cette matière dans un 
creufet qui ait le fond large, ôc le 
calciner à un grand feu pendant deux 
heures-, vous aurez une poudre blan* 
che comme de la neige , & qui a de 
très grands avantages fur l’antimoine 
diaphoretique vulgaire, comme l’ex*- 
perience vous le fera connoître 1 la 
dofe eft ube demie dragme avec la 
conferve dé oofes, ou telle autre con- 
ferve, fyrop, ou liqueur, qu’il vous 
plaira. 

Il ne faut pas venir aux injeCtions 
fi on le peut éviter * mais enfin on eft 
quelquefois obligé de s’en fervir, &c 
pçur en faire une qui foie bien com- 
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mode & fans danger, il faut fe fervir 

de celle-ci. 

Prenez une poignée d’équifetum^ 

autant de rofes rouges, & cinq ou fix 
balauftés, ou l’écorce d’une grenade -, 
faites cuire le tout dans trois livres de 
gros vin rouge, jufqu à la diminu¬ 
tion de la moitié , après pafîez le vin 
par un linge, en exprimant le marc, 

& en faites injection trois ou quatre 
fois le jour. 

Tous ces remedes feront inutiles, 
fi le malade ne garde un bon régime, 
il doit être continenr, ne faire aucun 
exercice violent, & fur tout qui puifle 
fatiguer les reins, comme beaucoup 
marcher, aller à cheval , & il évitera 
le vin, les viandes ragoutées, le jeu, 

les veilles , & ainfî du refte. 

On peut faire une autre inje&ion 
qui eft encore plus facile ..Prenez deux 
parties d’iris de Florence"’en poudre 
très fine , une partie de vitriol blanc, 
& une huitième de ruthie lavée ÔC 
préparée ; on mêle le tout enfemble , 
& on mer une' hernie dragme de ce 
mélange dans un verre d’eau rofe ôC 

de plantain, pour «’en fervir en injq- 
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Ction. 11 y en a qui fe fervent de cette 
injeCtion , ou de quelque autre fembla- 
bîe, dans le commencement de la chau¬ 
depifte , & qui par ce moyen l’arrê¬ 
tent tout court. Ils fe purgent à la 
vérité deux ou trois fois, ôc en demeu- 
rent-là, Cela réufîit quelquefois lors¬ 
que le venin de la chaudepifte eft en¬ 
core dans le canal de la verge y mais 
lorfqu’il eft engagé plus avant, on 
voit bien que l'injection ne peut pas 
y être porté y & que par confequent 
c’eft un véritable amufement. J ai vu 
plufîeurs perfonnes qui fe font tres- 
mai ttouvées de cette méthode , & qui 
ont eu des accidens très fâcheux ; 
d’autres qui ont contracté la Verole 
univerfelle pour avoir arrêté trop tôt 
la chaudepifte avec de pareilles inje¬ 
ctions. 

La méthode la plus naturelle pour 
guérir la chaudepifte , c’eft de fe fer- 
vir des diurétiques qui foient propres 
pour émouftèr les acides 1 , c’eft par cette 
raiion que Sylvius recommande tant 
les yeux d’écreviftes, ces remedes chaf- 
,fent la caufe du mal., par la voye ta plus 

courte j qui eft celle par qvl elle eft en- 
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L expérience m'a fait voir une infi¬ 
nité de fois que les diaphoretiques qui 
n échauffent pas, furpafient tous les 
autres remedes. Je me fuis fixé à cette 


recep te 3 a caufe de fon excellence. 

Je prens les perles en poudre fine, 
les yeux d ecrevifles, le corail rouge, 
1 hematire 8 c les os de feche, parties 
égales y 8 c fur chaque dragme de cette 
poudre j ajoute quatre grains de mon 
or horizontal. Je donne quinze grains 
de ce mélange avec une confiture, foir 
de matin, je fais boire un peu de vin 
dans un peu d’eau avec du fucre com¬ 
mun , lequel efl; déterfif 8 c diurétique, 

de je continue ainfi pendant douze ou 

quinze jours qui efi un terme ordinaire 
de la guerifon. Il y a neanmoins de 
vieilles gonorrhées qui demandent un 
peu plus de tems, mais alors s’il en efi: 
befoin, j ai recours à l’injeétion que 
je viens de décrire. 

Je purge avec le précipité perfe , au 

commencement, 8 c je réitéré trois 

jours apres une dofe convenable. 

Quand la matière de la chaudepifie 
s eft jettée fur les tefticules , ce qui les 

rend durs & enflez avec chaleur, dou- 
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leurs j ôc fouvent inflammation, pres¬ 
que tous les Praticiens ont recours à la 
faignée du bras, & cette méthode eft 
bonne, une ou deux faignées font tou¬ 
jours tres-utiles *, mais c’eft fans raifon 
qu’on fatigue le malade avec des pur¬ 
gations •, car les purgations avec du 
mercure, ou avec tout autre purgatif* 
ne fçauroient enlever un atome de cette 
matière , qui s’eft jette fur ces parties ; 
aucontraire cela ne fait qu’irriter les 

humeurs, & augmenter la fluxion. La 

meilleure voye eft de refoudre ces ma¬ 
tières par la tranfpiration. Il eft vrai 
que toute forte de diaphoniques n’y 
font pas propres , parce quils échauf¬ 
fent trop ; je me fers de mon or hori¬ 
zontal , & je fais appliquer extérieure¬ 
ment un cataplafme avec du ris cuit au 
beurre , avec un peu de faffran , cette 
refolution fe fait avec une vîteffe in¬ 
croyable, 

f 
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CH A-PITRE X II. 


Du Bubon ou Poulain» 

* v * . V. 
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O N trouvera dans le Chapitre qua¬ 
trième de quelle maniéré fe fait le 
poulain ou bubon Venerien, il faut 
feulement ajoûrer que le poulain étant 
fait par une voye critique, il ne faut 
pas s’imaginer que cette crife foit par¬ 
faite, ôe^que lorfqu’on voit paroître 
aux aînés cette tumeur qui fait le pou¬ 
lain i bien que la matière vetolique de 
cette tumeur ait été feparée derla maire 
du fang, le fang en foit entièrement 
dépuré, il y en relie toujours beaucoup 
& lors même que le poulain fuppure 
fort à propos -, il faut bien du tems 
avant que la malTe du fang en foit dé¬ 
livrée ; & peur-être que cela n’arrive- 
roit prefque jamais , Ci on ne prenoit 
un grand foin d’attirer la matière par 
les remedes externes , comme font les 
ventoufes $c les emplâtres attractifs , 
ÔC de purger fréquemment & puilfam- 
ment par les fpecifiques, fans compter 
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la diette fudorifique que quelques-uns 
font observer 3 pour mieux confumer 
le ferment verolique , dont toute la 
mafle du iang eft infestée. 

C’eft pour cela qu’on doit regarder 
eette forte de Verole , non pas comme 
particulière, mais bien comme uni- 
verfelle, puifque fon virus dérive du 
fang, & c’eft auiïi pour cela que je 
foutiens qu’elle demande le même re- 
raede : je dis même qu’on guérira par 
là j non feulement avec toute forte 
d’aiïiirance, mais encore en bien moins 
de tems, que fuivant la méthode ordi¬ 
naire. 

Pour faire comprendre cela 3 on n’a 
qu’à faire reflexion qu’on eft bien fou- 
vent deux ou trois mois à bien guérir 
un poulain. Quand il commence à pa- 
roîrre 3 on y applique de (Tus une ven- 
toufe, pour attirer la matière en de¬ 
hors , & l’arrêter fur cette partie, ce 
qui eft fort douloureux ; après on y 
met des emplâtres ou des cataplafmes 
fort attraélifs, ôc on eft très- fouvcnt 
plus d'un mois à faire venir ce bubon 
.en état de fuppuration, fur tout à ceux 

qui font d’un tempérament froid de 
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mélancolique ; car aux fanguins il fup- 
pureplus facilement * quand le pus eft 
bien formé, on perce le bubon , ou 
avec le cautere, ou avec la lancette, 8 C 
on le panfe en la forme ordinaire aux 
autres tumeurs, jufqu’à ce qu’il achevé 
de fuppurer, ce qui eft extraordinai¬ 
rement long ; cependant on purge fou- 
vent le malade avec les pillules de mer¬ 
cure, on lui fait un bochet pour fon 
boire ordinaire, &après tout cela il 
y en a qui le font un peu fuer, ou on 
le vuide par les diurétiques. 

Si on fe fert de trois en trois jours 
du précipité folaire, & qu’on applique 
fur le bubon l’emplâtre de Vigo J avec 
le mercure, on guérira lès poulains 
fans aucun danger , pourvu qu’on ob- 
ferve ce que nous avons dit au Chapi¬ 
tre huitième, où nous avons parlé du 
précipité folaire- 

Par cette méthode vous verrez ré- 
foudre les poulains, & vous n’en de¬ 
vez pas craindre les fuites , parce que 
fuivant les précautions que nous avons 
données, on dépure fi bien le fang, 
qu’il n’y refte aucun ferment veroli- 

que j & perfonnç ne peut trouver à 


1 


I 


de la maladie Venevienne* 13 y 
redire a cette méthode, parce que mal¬ 
gré qu on en ait, on voit fouvent dif- 
paroître les poulains., après avoir tenté 
toute forte de fuppuratifs, & fatigué 
long-tems le malade ; c’eft pourquoi 
on eft obligé de le traiter par la voye 
commune à lagrofle Verole,ou fi on 
ne le fait pas dans cetems-là, on eft 
contraint de le faire bien-tôt après, 
puifqu’on la voit paroître avec les li¬ 
gnes ordinaires ; ceux qui traitent les 
poulains par la voye commune fçavent 
bien que ce que je dis ici eft véritable , 
& s’ils prenoient le foin de réfléchir 
fur leur méthode, s’ils jettoient les 
yeux fur les malades qu’ils n’ont pas 
délivrez , ou qu’ils ont tourmentez 
cruellement pendant long-tems, 8 c 
s’ils étoient difpofez à quitter les pré¬ 
jugez qui les aveuglent, ils embrafle- 
1 oient bien tôt celle que je propofe, 
puifqu’elle eft fans comparaifon plus 
sûre, plus douce , & plus courte. 

Que fi le poulain vient à fuppurer 
de lui-même , c’eft pour lors que ce fe- 
roit une folie de repoufler vers l’inte- 
tieur cette matière veroiique, pour la 
vuider par les felies ou autres voyes 
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que la; partie même-, qu’on doit faire 
percer par le cautere ou la lancette, 
fans, attendre que la lïmple maturation 
falTe l’abfcès. Il faut laiflêr couler la 
matière autant qu’elle pourra d’elle- 
même, en tenant à l’ouverture une 
£mpie tente de charpi, 8c par deflus 
cette tente l’emplâtre que nous avons 
dit , 8 c cependant donner les autres 
remedes dont nousavons parlé, conv- 
me lî le bubon n’avoit pas été percé. 

J’avoue qu’il feroic à louhaiter que 
tous les bubons fuppuralTent d’eux- 
mêmes, j'avoue encore que ü au moyen 
des attra&ifs on pouvoit fi bien faire 
que toute la matière verolique, donc la 
malle du fang eft infe&ée, fût entière¬ 
ment évacuée par l’ouverture qu'on en 
fait après la fuppuration , & qu’ainfi 
la mafle du fang en demeurât bien dé¬ 
livrée, fans autre fecours que cette fup- 
puràtion , lés malades auroient de quoi 
îe confoler de la douleur extraordinai¬ 
re qu’ils foufïïent, 8 c de la longueur 
du rems qu’ils font à guérir j mais fouf- 
frir beaucoup , être long-tems. à gué¬ 
rir , 8 c prendre un nombre extraordi¬ 
naire de remedes fâcheux , tout cela, 

- dis-je. 
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dis-je 3 eft capable défaire ouvrir les 
yeux aux plus ftupides, 8c de leur faire 
confiderer ce que je leur propofe. 

Je fçai bien qu’il eft mal-aifé que 
tous ceux qui font prévenus d’une mé¬ 
thode contraire , s’accommodent, de 
celle-ci ; laraifon, quelque forte qu’¬ 
elle foit j n’a ordinairement aucun pou¬ 
voir fur ceux qui ne font pas-en état de 
bien raifonner, 8c quand même ils le 
feroient, l'intérêt les engagent à ne 
point changer j la longueur du mal Un 
grand nombre de cataplafmes, d’on¬ 
guents, d’emplâtres, de pillules 8c de 
ptifannes, fervent d’occupation à bien 
des gens,, & font propres à faire ga¬ 
gner quelque argent , ce qui eft favo¬ 
ri fé par la douleur que fouffrent les 
malades, qui ne connoiiïant pas la na¬ 
ture du mal, ne l’eftiment grand que 
quand la douleur eft grande, 8c que la 
cure eft fort longue -, neanmoins com¬ 
me par tout il y a d'habiles gens , qui 
écoutent la raifon, 8c qui font en état 
de felaifler convaincre, j’efpere qu’il 
s'en trouvera quelqu’un qui m’accor¬ 
dera du moins une chofe, qui eft d’e¬ 
xaminer en homme indiffèrent ce que 





* 
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j’avance, & quand il aura vû que la 
raifon n’eft pas contaire à cé que j’ai 
dit j il faut encore voir fl l'experience 
s’accorde avec la raifon •> après quoi il 
prendra parti, & s’il y trouve à redire, 
il pourra me donner un démenti, ce 
que je n’apprehende nullement , parce 
qu’avant que de rien dire , j’ai fait trois 
chofes : j’ai raifonné, j’ai pratiqué, ÔC 
j’ai fouvent réfléchi fur mes propres 
expériences. 


I 


Fin du Traité de la maladie Vtnerienne . 
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AVIS 


SUR LES 

PROBLEMES- 

ta t 

J E ri ai obfervê aucun ordre -parti¬ 
culier pour donner ces Problèmes. Je 
les ai laijft^ dans] l'ordre que fe les ai 
écrits j qui cfi tel qu’ils me font venus 
dans l'efprit ; il y en a quelques-uns 
quon ne fçauroit entendre a fonds, fans^ 
avoir lu quelques Chapitres de ceux qui 
font dans ce mêmeTraitè, mais fai pris 
le foin d’y renvoyer le LeÏÏeur,, en ci¬ 
tant U Chapitre qui a du rapport avec 
la matière du Problème j les autres 
étant plus détachez „ peuvent être en¬ 
tendus d’un chacun a lafimple leèlure 
J'ai par tout affeïlé une grande briè¬ 
veté , fans pourtant négliger de me faire 
entendre , afin que ceux qui auront be- 

foin de quelque decifion fur quelque 
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quefiion Problématique 3 dans laquelle 
ils fe trouvent interejfelf, ou en leur 
•propre caufe , ou en celle a autrui 3 foient 
bien tôt convaincus fans impatience , & 
ceux qui liront fimplemtnt par curiojîtè, 
nefoient pas dégoûtef par l’embarras 3 oie 
on met ordinairement par les que fiions 
Problématiques s c’efi encore pour cette 
même raifon que je n ai pas le plus fou- 
vent traité la partie oppofèe du Problè¬ 
me ; car Problème veut dire proprement 
une quefiion qui a des raifçns pour ÇP 
contre ; parce que je me fers Aune mé¬ 
thode Jî claire 3 fi fimple & fi'naturelle j 
pour refoudre ceux que je.donne 3 qu a- 

vecles raifons que j’employé y on peut 
facilement réfuter la partie oppofèe ► 




PROBLEMES 

H 

CURIEUX 

SUR LA 


MALADIE 

VENERIENNE. 

Pour fervir d’éclaircîfTemenc 

au Traité precedent. 


******************* ** ************* 


PROBLEME I. 

JD*ou vient que la V'erole refie caçhèe 
long-tems dans le corps fans aucune 
incommodité } & qu enfuite elle pa- 
roit avec tous fes fignes. 



B Ous avons fait voir dans le 

Chapitre quatrième qüe le 
progrès ordinaire du fer¬ 
ment verolique s eft de s’atta¬ 
cher à la partie externe qui le reçoit* 
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Ôc de-Ià, de le communiquer à la mafte 
du fang, par le moyen de la fermenta¬ 
tion qui le multiplie , en changeant en 
fa propre nature les parties voifines i 
de iorfque la malfè du fang eft infcéfcée, 
il eft porté dans tout le corps par les 
arteres *, mais parce que les remedes 
qu’une perfonne veroiée peut avoir 
pris, dépurent le fang par une effer- 
veicence, ou que la nature y travaille 
encore mieux par une ébulition conri- 
nuelle, il arrive fouvent qu'une petite 
partie de ce ferment verolique eft com¬ 
me précipitée dans quelque partie du 
corps qui fera plus difpolée à le rece¬ 
voir que les autres, comme l’on voit 
aux fluxions \ & ce ferment, en y per¬ 
dant Ion mouvement, s’y fixe & s’af- 
foupit, n’ayant d’ailleurs que peu d’a- 
& ion , à caufe de fa petite quantité, 
d’où vient qu’il y peut refter dix ans, 
& même trente, fans donner aucune 
marque fenfiblede faprefence, jufqu’à 
ce qu’étant remué par quelque caufe 
particulière, ou exah é par une chaleur 
étrangère ou naturelle, il devient en 

état de corrompre les parties qui l’avoi- 
finent, de celles ci en corrompent d’au¬ 
tres. 


r 


fur U maladie Vèncrienne . I45 
ttes, jufqu’à ce que la maflè du fang 
en devienne derechef infeétée, & qu’il 
fe foit ainfi diftribué par tout le corps, 
où il produit bien fouvent des accidens 
aufli terribles qu’ils font furprenans à 
une perfonne qui fe trouve punie de la 
Verole, fans en avoir donné occafion 
depuis un fi grand nombre d'années. 

Je croi encore qu’il en eft quelque¬ 
fois de la grofle Verole comme de la 
petite, qu’on appelle K arioU , laquelle 
à ce qu’on croit provient de quelque 
qualité maligne du fang menftruel de 
la mere , donc quelques corpufcules 
font reliez dans le fang de l’enfant, 
mais tellement envelopez, qu’ils n’onc 
point de force, jufqu’à ce que par 
quelque caufe externe ils foient mis en 
liberté,pour agir & exciter dans le fang 
une grande enerve fcence, au moyen de 
laquelle ces particules , & beaucoup 
dautres qu’elles ont corrompues, font 
pouflees vers la peau , où elles caufent 
ces pullules qui font I3 petite Verole \ 
ce qui arrive dix , quinze , vingt ans 
après la nailfance , plutôt ou plûtard , 
fuivant quelques circonftances prifes 
du tempérament, de l’airdes failons, 

N 
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de l’approche d’autres malades, &ainfi 



Il y a bien des gens qui ont pris la 
groifeVerole dans le ventre de la mere, 
Sc leur fang relié imprégné de quel¬ 
ques particules du ferment ve colique , 
lefquelles fe trouvent envelopées par¬ 
mi les autres parties de la malle du 
fang, & en ii petite quantité , qu’elles 
ne peuvent pas produire leur aéfcion, 
ÔC par confequent fe faire connoîcre 


jufqu’à ce que par une caufe externe ou 
interne, elles foient miles dans un plus 
grand mouvement, ÔC en érat d’agir, 
ôc de cor rompre les autres parties. 

Mais ce n’eft pas là le feul cas où la 


me 


tems que 


cil figé ôc alïoupi dans quelque recoin 
du corps, ou fortement envelopé dans 
le fang, on puifl'e dire qu’on ait pro¬ 
prement la Vérole, mais bien plutôt 
la caufe prochaine ou éloignée de la 
Verole. Le venin de quelque part qu’il 
puilfe arriver peut relier dans la ma fie 
du fang pendant plufieurs années, fans 
donner aucune incommodité fenfible, 
ôc fans qu’il/oit poffible de le remar- 


I 
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quer, & je comprens que cela fe peut 
faire en diverfes maniérés, comme , 
par exemple : 

Il fe peuc faire que le mouvement 
du fang foie fi fotr, 6c la tranfpiration 
fi facile, quà mefure que le ferment 
verolique corrompt quelques parties 
de la malle du fang, quelques autres 

qui auront été corrompues s’exhaltene 

en telle forte , que la malle du fang fe 
corrompt d'un côté , & fe dépure de 
l’autre ; ce qui fait qu’on peut porter 
la véritable Verole univerfelle pendant 
long-rems, fans qu’il foie pdflible de 
la diftinguer, julqu’à ce qu’enfin le 
ferment verolique acquérant de nou¬ 
velles forces, 6c fe multipliant peu à 
peu , lorfque les caufes qui failoient 
cette efpece d’équilibre, viennent à 
manquer., 
une allez 
reconnoître. 

* 1 _ 

Cette même Verole demeurera long- 

tems cachée fi le ferment éft peu adif „ 

le corps humide, parce que l’humidité 
le délaye & l'émoude, le tempérament 
froid & oppofé à un grand mouve¬ 
ment , & enfin s’il y a d’autres caufes 

Nij 


corrompe toute la malle, ou 
grande partie, pour fe faire 


1 4 S 


Vr oblemes 


qui empêchent le progrès de ce fer¬ 
ment verolique. 



PROBLEME II. 


Sp avoir fi un homme ou une femme qui 
ont la V'erole peuvent avoir des enfant 
qui ne foient pas verolez.. 



Î ^Ar le premier Problème l’on voit 
qu’on peut avoir la Verole, fans 
que la mafie du fang en foit infe&ée , 
parce qu elle s'en fera déchargée fur 
une ou plufieurs parties du corps, &C 
en ce cas on peut faire des enfans qui 
ne feront pas verolez * parce que ce 


font les a y ce res qui portent au tefti- 
çules la matière de la femence i cette 
opinion-jgft fondée fur la raifon, 8C 
l’experience la confirme tous les jours, 
car on voit naître des enfans bien fains 


de parens verolez -, il eft même fort 
vrai*femblable que la mafle du fang 
pourroit être infeéfée du ferment ve¬ 
rolique , mais en un tel état que la 
matière, de la femence n’en fçauroit 

çtre gâtée > comme fj , par exemple , ce 
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ferment étoit encore trop fixe , ou 
qu’il ne fût pas également mêlé par 
tout j car la matière de la femence qui 
eft la plus pure & la plus fpiritueufe 
partie du fang , pourroit être feparée 
fans entraîner aucune particule dû fer¬ 
ment verolique ; c’eft ainfi que l’on 
voit tous les jours des parens mala¬ 
des de plufieurs autres maladies ,, en¬ 
gendrer pourtant des enfans fains,& 
qui ne font pas fujets à ces mêmes 
maladies. 


# 
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PROBLEME III. 

\nrcjuoi une femme qui ri a pas ac¬ 
tuellement du mal Venerien , ne laijfe 
pas d'en donner. 

'Il eft vrai., comme îa raifon ôc 
l’experience le font voir, que le 
ferment verolique s’engendre de h 
corruption de plufieurs l'emences re¬ 
çues dans la matrice d’une même fem¬ 
me , de la maniéré que nous avons ex¬ 
pliquée dans le Chapitre cinquième , 
il eft aifé 4 e comprendre, que fi après 

N iij 




150 Problèmes 

qu'Une femme aura connu plufîeurs 
hommes , un autre fürvient là-defïu$, 
dans le tems que les femences des pre¬ 
miers fe feront fermentées fans avoir 
encore fait aucune impreffion fur la 
matrice de la femme ôc qui par con- 
fequent n’a pas actuellement la Ve rôle, 
quoiqu'elle en aie la caulè afFez pro¬ 
chaine j celui-là, dis - je, emportera 
avec là verge ce ferment verolique, 
qui lui caulera du mal, & délivrera 
iouventla femme du danger prochain. 


où elle étoit, d’a vpii biçn 

Me» 
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PROBLEME IV. 


at iV * 


Pourquoi parmi plujïeurs hommes qui 
ont communication avec une même 
femme infe&èe de la maladie ?nc- 
7 rierme ; l’un prend une chaudepijfe, 
Vautre un chancre y Vautre un pou - 
lain y Vautre La grande Verole j 
les autres ne prennent aucun mal. 



O N a bien-tôt expliqué ce Pro¬ 
blème quand on a dit que cel a 
dépend de la. difpofition differente de 
Chacun de ces hommes ; mais pour en 
donner une raifon pbyiïqué, il faut 
faire voir en quoi coniîfte cette difpo- 
fition } c’eft pourquoi il faut remar¬ 
quer que lorfque le ferïn en t ve roi ique ; 
qui ofi dans le tuyau de la matrice, eft 
fort volatile » & :1e canal de la verge 
aflez ample ; ce ferment étant excité 
par le côngtcs, a là force de penecrer 
jufqu’aux proilates Sc paraftates 3 pour 
y produire cette diipoficion qui fait 
la chaudepijTc ; quelquefois il eft en- 


J 5 2 


Problèmes 


dans la maffe du fang où il produit îa 
greffe Verdie ; ou bien fi la chaleur eft 


groue v erole ; ou bien il la chaleur eft 

allez forte pour expulfer ce; virus par 
une voye critique, la matière étant 
portées aux aînés, il y parvient un 
poulain 5 que fi le ferment veroliqua 
eft moins fubtil 3 il s’arrête aux parties 
externes de la verge , fur tout à ceux 

qui n’ont pas ëu f le foin de la nettoyer 

hprés l’ade venerien, & produit quel¬ 


que chancre *, & ceux qui ont foin de 
fe nettoyer qui ont le membre\iril 
moins poreux &ù échauffe, qui d’aitv 

leurs font 'fort* diligent'- efi befoone l 


ne. 


ou qui arrivent aptes quede tuyau de 
la matrice a été déterge par ceax qui 
font paflez devant:, ne prennent au¬ 
cun mal 5 quoiqu’il arrive fouvenc 
auflî que les premiers ne prennent 
point de mal, & que les derniers font 
attrapez, ce qui peut arriver pour 
lors , non feulement par quelqu’une 

des raifons que nous avons rappor¬ 
tées , mais encore de ce que le ferment 
verolique, qui eft dans le tuyau de là 

matrice, eft moins pénétrant, parce 
que la perfonne eft froide, ou qu’il eft 
imbibé dans les pores, & les petites 


I 






fi 
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glandes de ce tuyau, dans lefquelles 
il eft comme afloupi, d’où vient que 
les premiers ont paffé fans le mettre 
dans un mouvement fuffifant pour le 
faire penetrer , & que les derniers 
achèvent de l’agiter affez pour fe l'at¬ 
tirer en partage. Enfin en tout ceci il 
peut concourir plufieurs autres cir- 
conftances quon peut facilement: re¬ 
marquer après: celles que nous avons 
obfervées» 


PROBLEME V. 


fl l 

S i 


'1 r 


k W 


devife 


fi*» 


' 


qui la cormoît , une fhmb labié ch au - 
depijfe y mais bien un chancre on un 
-poulain y & de même lorfcfu elle a 
un chancre . 

• 1 r* le* ' ■. 

? V 1 ■ » ■ ■* “F _ - » vÀ * 

U L i Tfct- 3 b. ■ jp ' e— 

C E Problème eft prefque tout ex¬ 
pliqué par le precedent , où l’on 
voit que la qualité du ferment veroli- 
que, & la maniéré de ie recevoir, font 
toute cette différence -, ainfi quand il 

eft volatile, & ie conduit delà verge 
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afTez ouvert, il s’infinue jufques dans 
les proftates & paraiiates, pour y pro* 
duire la chaudepifTe j s’il s’arrête à 
l’exterieur, il y caufe quelque chancre, 
& ainfi du refte -, cela pofé, il eft aifé 
de comprendre qu’une femme qui aura 
un chancre dans le tuyau de la matrice, 
donnera pourtant à un homme qui la 
connpîtra une cban “ 



, parce que 
le mouvement ôc la chaleur atténue¬ 
ront fi bien le ferment de ce chancre, 
qu’il pénétrera facilement le canal de 
la verge ; & au contraire fi elle a une 
chaudepiiTe,, <clle peut facilement don¬ 
ner un chancre, parce que la matière 
verolique de cette ehaudepifle ^s’arrê¬ 
tera aux parties externes de la verge. 
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PROBLEME VL 

Pourquoi il y a des gens qui prennent 
la Verole au premier déduit amou¬ 
reux , & à"autres qui ne la prennent 
qu après plufeurs vif tes , quoiqu'ils 
ayent toujours à faire à la même 
perfonne verolèe . . 

[ f r > . »■* i . è . . jb 
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P Ar une fuite de raifonnemens on 
doit conclure que fi les perfonne» 
font fort échauffées, les parties natu¬ 
relles font plus poreufes, & le fer¬ 
ment verolique plus aétif, on peut au 
premier déduit contracter du mal ve- 
nerien -, cela peut encore arriver à un 
homme, lorfqu’il connoîr une femme 
qui a du mal venerien, dans le tems 
qu’elle a, ou qu’elle eft fort prête d’a¬ 
voir fes menftrues ; car pour lors 1er 
ferment verolique fe joignant au fer¬ 
ment menftruel, qui eft naturel à tou¬ 
tes les femmes qui font en état d’avoic 
leurs mois 3 fait un effet d’autant plus 
prompt, qu’il en devient par-là plus 

malin j & lorfqu il y a des difpoûtions 


\ X. - 1 

Tfoblèmes 

contraires }l & même qu’on prend un 
grand foin de fe nettoyer, laver Ôc 
pifler apres l’adre venerien on peut 

le faire plufieurs fois impunément 
avec une perfonne verolée : il ne faut 
pas pourtant fe fier à cela, car il y a 
tant de difpofitions particulières qui 
concourent enfemblent à ce mal, qu’il 
eft impofîlble de les éviter , ni de les 

prévenir que par la continence qui efi 

le feul préfervatif contre la Verole, 

comme nous dirons dans le Problème 
fuivant. / 



PROBLEME VII. 


S II y a aucun préfervatif affurè contre . 

la Verole» 


. • .. ., . • cv ‘ , ; v > % . - w » / *• ' * . r • •. 

L £s Libertins cherchent depuis 

long-tems un remede préfervatif 
contre la Verole, afin de continuer 

leurs débauchés fans danger de la pren- 

® re a & on voit meme des Auteurs qui 
en donnent des defcriptions , donc 
quelques-uns promettent merveilles, 
& afi'urent qu’avec cela on peut pra- 


i 
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tiqiier autant qu’on veut les perfonnes 
verolées fans contracter la Verole : en 
quoi ceux qui auront le bon fens pour¬ 
ront facilement juger que ce font des 
menteurs, qui pour s’acredirer aux dé¬ 
pens d’autrui, mettent tout en avant, 
& proftituent ainfi leur confcience, 
qui fe trouve fans doute bleflee en en- 
ieignant un remede qui favorife la dé¬ 
bauche. Comme il n’y a pas de doute 
qu’un nombre infini de perfonnes li¬ 
bertines d’inclfnation, n’allaffent au 
bordel, fi elles étoient allurées de ne 
pas prendre la Verole •, de même qu’iL 
y a une infinité de filles qui ne garde- 
roient pas tant leur pucelage fi elles 
étoient à couvert de la groflefie, ceux 
qui enfeigneroient de tels remedes fe- 
roient un mal qu’ils ne pourroient ja¬ 
mais reparer : mais outre cela tous ces 
pré fer va tifs ne font, à proprement 
parler, que des impoftur'es, qui ont 
pourtant trouvé crédit parmi quelques 
fimples qui fe laiflent perfuader à de 
fort méchantes railons qu on peut rap¬ 
porter pour autorifer ce prétendu pre- 
fervatif, dont la plus forte feroit celle- 

ci , qui ne prouve tout au plus que 
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la poffibilité d’un tel remeàe. II n'y a 
point de venin gui n’ait fon antidote 
P r op r c j ni de maladie fans fon remede 
Spécifique, & route la difficulté eft 
de connoître ces antidotes, & ces re- 
inedes Ipecifigues : d’ailleurs on a vu 
bien des gens qui s’étant munis de 
bons antidotes , ont tellement refifté à 
ces poifons, qu ils n’en ont point été 
altérez j on voit encore des gens qui 
ont des talifmans naturels, tels qu’en 
les portant fur eux , ifs peuvent mar¬ 
cher parmi les peftrferez fans aucun 
danger d^être touchez de la pefte. 
Nous avons vu du tems de la derniere 


pefte dans ce Pays, le nommé Vince- 
guerre, lequel portoit une fiole pleine 
d une^compofition qui ne nous eft pas 
peut-être inconnue, 8 c avec cela il 
alloit parmi les pefti ferez fans que ni 
lui, ni ceux qui l’accompagnoient prif. 

fent jamais aucun mal, quoiqu’il s’y 

exposât librement, 8 c à toute heure^ 


pourquoi , dira t-on, ne pourroit- on 
pas trouver un préfervatif qui en fît 
autant a 1 egard de la Verole ? J’avoue 
que cela peut porter à croire que ce 
préfervatif eft poffible : mais fi on 


fur ta mata lie Venenenne. 
coiïfîdere que quoique Dieu envoy 
fouvent aux hommes la pelle pour 
les punir de leurs déreglemens, il ne 
veut pas pourtant les punir tous éga¬ 
lement , c’elt pourquoi outre fa grâce 
qui eft le prefervatif, & Je Ibuverain 
préfervatif, il fe fert bien fouvent de 
quelques moyens naturels que les Phi- 
lofophes appellent contraires ; ainli la 
pefte fans doute a fon contraire qui la 
peut éteindre comme l’eau, fait le feu, 
& ainli du relie. D’ailleurs comme il 
H’ell pas au pouvoir des hommes de 
fe garder de plulieurs caufes externes 
que les Médecins appellent non natu¬ 
relles , comme, par exemple, de l’air 
qui tranfporte fouvent lacaufe de la 
pelle, & de plulieurs autres maladies 
épidémiques i il étoit bien raifonna- 
ble que Dieucréât des contraires pour 
les pouvoir garantir, tandis qu’il lailïe 
faire aux caufes naturelles leurs cours 
ordinaires j mais à l’égard de la Vé¬ 
role , comme elle efl ordinairement le 
partage du péché de fornication que 
Dieu a tou jours détefté, comme nous 
avons dit dans le premier Chapitre, & 
qu’on peut éviter la Verole par la con- 



ïéo ■ 

îinence, qui eft le verirabîe prélérva- 
tif 3 il femble qu’il n’étoit nullement 
neceflaire que Dieu créât un peferva- 
tif fpecifique pour cela. Et pour ceux 
qui étant innocens ont contracté la 
Verole, comme les-en-fans dans lé ven¬ 
tre de leur mere, ou à la mammelle, 
les femmes vertueufes qui l’ont reçue 
de leurs maris débauchez , 8c les bons 
maris trompez par leurs femmes liber¬ 
tines, il fuiîifqu’il’y ait dans la natu¬ 
re, 8c chez les bons Artiftes, des re- 
medes bien sûrs pour guérir cette ma-, 
îadie. 


/ 
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nw y? jme femme qui a fes or dm 
res peut donner du mal venerien. 


41 , . 

I L y a bien fouvent un pretexte fpé- 
cieux pour mettre à couvert les fem¬ 
mes qui ont donné la Verole à leurs 
maris, en leur faifant entendre que le 
mal eft provenu de ce qu’ils les ont 
bai fées lorfqu’elles avoient leurs or¬ 
dinaires : on ne 


manque 


porter 
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porter quelques contes de veilles, ou 
quelque hiftoire tirée de Cardan, de 
Jean - Baptifte Porta , ou du Livre 
d’Albert le Grand, de fecretis mulie* 
mm. On dit que la vapeur des menf- 
trues des femmes tache les miroirs, 
fans qu'on puifle par aucun artifice 

enlever la tache ; que les femmes fonc 
mourir les plantes dont elles appro¬ 
chent, 8c les pouflins quelles regar¬ 
dent, 8c plusieurs autres rapfodies , 
qui ne font bonnes que pour fe diver¬ 
tir, &amufer les efprits fimples qui 
prennent toutes chofes de la façon 
qu’ on les leur donne , fans les exami¬ 
ner, s’en rapportant à la bonne foi de - 
l’Auteur qui les propofe. 

Quelques autres pour parler plus fe- 
rieufèment, ne manqueront pas de 
rapporter fur le fujet des menftrues, 
ce qu'on lit en piufieurs endroits de 
l’ancien Teftament, & fur tout dans 
le quinziéme Chapitre du Levitiquej 
ce qui eft à la vérité impertinent, parl¬ 
es qu’on ne doit pas mêler ainfi mal à 
propos les chofes fainres avec les pro¬ 
fanes, & que l’Ecriture eft une chofe 

fort myfterieul'e dont on doit kider: 

O 
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l'explication à ceux qui en font pro* 
feflion, & qui font d’un cara&ere plus 
relevé que celui d’un /impie Natura- 
lifte. Pour refoudre donc notre Pro¬ 
blème , il faut avouer que les menftrues 
des femmes ne coulent jamais que par 
la voye de la fermentation , de le fan g 
menftruel entraînant peu à peu ce fer- 
mentqui s’étoit amaflé durant l’efpace 
d’un mois , dans les perits tuyaux de 
la matrice, il ne fe peut faire que ce 
fang n’ait la force de fermenter quel¬ 
ques autres corps qui pourroient être 
difpofez à cela > mais fur tout le fang. 
menftruel de quelques femmes qui 
ayant les humeurs fort acres de cor¬ 
rompues , a bien plus de force que ce¬ 
lui des autres femmes. C’eft à caufe de 
cette acrimonie qu’on a vu fouventdes 
hommes avoir deséchau fie mens, des 
puftules, & de fort petits ulcérés à la 
verge, après avoir connu quelques 
femmes d’ailleurs fort faines,, dans le 
tems de leurs menftrues' -, mais ces 
maux ne font jamais capables de dé¬ 
générer enVerole, car comme nous 
avons dit dans. Le cinquième Chapitre, 
que la femence d’un feul homme ÔC 
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d’une femme , nepouvoit jamais dé¬ 
générer en ferment verolique, parce 
que ce ferjQit contre les loix< de la Na¬ 
ture, on peut auffi dire qu’il ne feroic 
pas moins contre ces mêmes loix, fi 
les menftrucs des femmes pouvoient 
donner iaVerole,,. tout ne fer oit que 
Verole, Sc les femmes enceintes qui 
ont leurs mois la donneroient à l’en¬ 
fant qu’elles ont dans leur ventre,, les 
femmes l’auroient elles--mêmes, enfin 
il s’enfuivroit de-ià- tant d ? abfurditez 
que chacun peut remarquer } qu’il eft 

inutile de s’arrêter plus long-tems à 
çe Problème. . v 


PROBLEME 


IX. 

. i ; 



avoir fi les ^ 4 flres peuvent- caufer la 

Ver oie. ; :r':< ' i 
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L eft aftez plaifant de voir quelques 

_ Auteurs attribuer aux Aftres, i’o- 
riginede la Verole. Quelques-uns di- 
fent que la Verole eft provenue de la 
conjonction de Jupiter, de Mars 8& 
de Saturne i quelques autres de Jupt* 

Oij 
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ter, de Mars, 4a Soleil & de Mercure 

dans la mai Ton de Libra ; &?d’âutres 




con 



ou de Jupiter 8c de Venus aufli dans 
la maifon de là Balance. Sans doute 
que la four ce de ces opinions vieoG 

de l’ancienne Fable ,. où l’on voir par¬ 
mi ces prétendues Divinitez 'un grand 
nombre d’adulteres, de viols , & de 
pafilons amoureufes : 8c comme les 
Aftres portent le nom de ces Dieux 
fabuleux, ils auront crû qu’il fe paf- 


parmi ces Aftres quelques maque- 
ïelages : je ne fqai ipourquoid’on n’a 
pas dit, qu’ils prenoient eux-mêmes 
la Verole, 8c qu’enfuite iis la cornmu- 
niquoient aux hommes par leurs in¬ 
fluences , puiftjue l’un eft une fuite 
de l’autre. Mais fes Auteurs de cette 


opinion ne palleront - peut être pa 3 
pour plus ridicules que moi, qui me 
fuis avifé de la réfuter ■> car enfin il 
ne faut qu’un peu de bons fens pour 
comprendre que c’cft une extrava¬ 
gance. de croire que des A ft res dans 
quelque difpofîtiônquais foient, puif- 

ient eau fe r la Verole;, Ceux qui feront 
de l'avis de Defcartes, 8c de plufieurs 


\ 
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autres Auteurs nouveaux demeure¬ 
ront bien tôt d’accord de cela y parce' 
que fuivant eux, ces influences ne font 
que des illufîons, & des imaginations 
des A Urologues, de qu’il n’y a que le 
Soleil donc la chaleur de la lumière 
font tout ce que I on croit que les 
autres Aûres qui n’agi fient prefque 
pas d eux-mêmes, produifent fur la 1 
terre de fur les corps fublunaires. O* 
la chaleur & la lümiere ne font pas 
capables de caufer la Verole. Il y a 
d’autres Philosophes qui fe difent plus 
fçavans en cela que Defcartes 3 de qui 
outre la chaleur Ôe la lumière on re¬ 
connu dans tous les Aftres des influe» 
ces capables de produire des mouve- 
tnens puifians fur tous les corps infe¬ 
rieurs, de même de changer le tempé¬ 
rament des hommes,, de par Ce moyen 
d’exciter en eux diverfes inclinations, 
taillant pourtant libre la volonté , fur 
laquelle ils n’ont aucun pouvoir direét 
ni abfolu 3 comme l’a tres-bien expli¬ 
qué le Doéteur Angélique \ mais ces 
Philofophes n'ont jamais compris la 
Verole dans le nombre des maladies 
aftraies* Quoiqu’il en fou de ces in- 


i es 
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uences, & fans prendre parti , on 
peut refoudre fetieufemen t. notre Pro¬ 
blème , & dire que c’eff bien mal à 

effet. 


propos ^ ^ ■ x . 

on a recours à une caufe: occulte 3 lorf 
qu on le peut expliquer par une caufe 
manifeffe j recourir aux Affres pour 
expliquer la production de la Verole, 
ceft recourir à une caufe occulte, 
pujfque quand on voudroit s’opiniâ¬ 
trer à croire que les Affres font capa« 
blés de produire cet effet, on ne fçau- 
roit jamais dire par quelle vertu ils 
le feroient ; c’eff pourquoi il faudroit 
dire que ce feroit par une qualité oc¬ 
culte j qui eft dire qu’on ne le fçait 
pas, quoique par vanité ou par fottife 
on ne veuille pas avouer en propres 
termes fon ignorance -, & cependant 
on peut expliquer clairement, comme 

nous avons fait dans le Chapitre cin¬ 
quième j la caufe de la Verole par le 
moyen des femences corrompues dans 
les matrices des femmes publiques. 
D ailleurs il eft démonffratif que la 
caufe de la Verole eff un véritable fer¬ 
ment ; que le véritable ferment doit 
erre de la nature de la chofe fermen- 


fur la maladie Venerlenne, iêfr 
tée i que toutes les parties du corps 
étant fujettes au ferment verolique, 
il faut que ce ferment ait un rapport 
avec elles : qu’il n’y a rien dont le rap¬ 
port fait plus grand avec toutes les 
parties du corps que la femence, puis¬ 
qu'elles en font faites, que la femence ' 

peut facilement dégénérer en ferment; 
verolique, lorfque plufieurs hommes 
l’ont verfée dans une même matrice, 
ce qui ne fe peut rencontrer fans plu-- 
fleurs circonitances qu’on ne peut ja¬ 
mais rapporter aux A lires, dans quel¬ 
que difpoficion qu’on les fuppofe ; 
joint à cela que fi ces prétendues con¬ 
jonctions des Alires étoient neceflai- 
res pour caufer laVerole, on demeu- 
reroit des fiecles fans la voir paroître, 
parce qu’il faut un auffi long-rems 
pour que les mêmes afpeCts fe rencon¬ 
trent. J’ajouterai encore qu’on devrait 
efperer que lorfque ces Aftrcs leroient 
dans une fituation contraire, qui eft 
1 oppofition, tous lesVerolez devroient 
guérir de laVerole, ce qui feroic un 
conte à dormir debout. 
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PROBLEME X. 

- 

Sf avoir fi lorfiyu on a la Vèrole , il 
fiurvient une fièvre aigu è qui fie ter¬ 
mine par crifie , m peut au moyen de 
cette crifie guérir aujfi la Verole . 

? ; • . 1 •. î fi • - f ' f i I •X i; 

N • • '* X ^ 

S I l’on confidere que pendant le 
cours d’une fièvre aiguë , il Te Fait 
un mouvement & une fermentation 
extraordinaires dans la malle du fang, 
que pour qu’une crife foit parfaite¬ 
ment falutaire , il faut que par le 
moyen de la chaleur naturelle , les ma¬ 
tières impures qui font dans la malfe 
du fang ayent été mitigées , digérées 
êc feparées du bon fang >• & qu’enfin 
ces impuretez foient poulfées hors du 
corps par une prompte filtration r il 
eft ailé de comprendre que fi la malle 
du fang fe trouve dans ce tems-là in¬ 
fectée du venin verolique, il faut ne- 
celTairement qu’il fuive le mouve¬ 
ment des autres impuretez, & que par 
confisquent la maITe en foit délivrée, 
de c’eût ce qui répond à l'experience v 

mais 
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mais fi la caufe de la Verole n’éto'it 
plus dans la malle du fang , 8c que le 
ferment verolique fie trouvât arrêté 8c 
fixé dans une ou dans plufieurs parties 
du corps, comme dans quelques no- 
dus, exoftofies, carie des os, 8 c fem- 
blables ; on voit bien que le feul mou¬ 
vement 8 c la fermentation qui fe fait 
au tems de la crife, n’eft pas capable 
d’en faire la diftolution, & qu’aucon- 
traire la chaleur de la fièvre en dilïî- 
pant les parties fluides, peut endurcir 
davantage les nodus, 8 c enfoncer la 
carie dans les os, en augmentant l’a¬ 
crimonie du ferment qui les corrode. 


PROBLEME XI. 


S c avoir fi l’on peut définir la Verole „ 
une corruption generale de la majfe 
du fang, qui fe contrarie ordinai¬ 
rement dans les congres par une va¬ 
peur venimeufe. 


c 


Eux qui enfeignent cette défini¬ 
tion, 8c qui la font palier pour 
exa&e, n’ont pas bien obfervé les ré¬ 
glés de la Logique, parce qu’il eft clair 
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qu’une telle définition ne peut pas con¬ 
venir à la Ver-oie, que nous avons ap- 
pellée particulière , dans laquelle le 
ferment verolique eâ arrêté dans la 
partie qui l'a reçue , & ne s’eft pas en¬ 
core gliflé dans la ma fie d u fang , qui 
par confequent ne peut pas en avoir 
été corrompue i mais s’ils ont manqué 
contre les réglés d’une définition 
exaéte, ils font eonnoître qu'ils n’ont 
pasconfulté i’experience, laquelle ap¬ 
prend tous les jours , quon tire du 
fang qui n’eft point du tout corrompu 
à des perfonnesqui ont la grofle Vé¬ 
role, & qu’on la peut avoir en plu- 
fieurs maniérés fans cette corruption , 
foit parce que la maffe du fang s'eft 
délivrée du ferment par le dépôt qu’¬ 
elle en a fait fur les chairs, fur les 
membranes, ou fur les os, foit parce 
que ce ferment a palîé infenfiblement 
dans ces parties fans s’arrêter au fang, 
comme nous avons dit dans le Chapitre 
quatrième. Ce que je dis eft fi trivial 
êc fi connu par les Praticiens, que ce 
feroit mal employer le tems d’impu- 
gner davantage une définition qui fê 
détruit d’elle-même. 
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PROBLEME XII. 


Pourquoi un chancre fur le prépuce efi 
plus dangereux d donner U Vérole 
univerfelle 3 que celui qui efi au gland. 

Q Uoique tout chancre, en quelque 
endroit qu il foit, puifïè donnée 
la grofle Verole ; 1 expérience a toute¬ 
fois confirmé que pour peu qu’on fe 
négligé, ou qu’on ait été mal-traité, 
quand on a un chancre fur le prépuce 

on a incomparablement plutôt la Ve¬ 
role univerfelle , que lorfque le chan¬ 
cre fe trouve au gland : il y en a qui 
ont dit que le prépuce étant la dupli- 
cature de la membrane qui couvre la 
verge, le venin verplique fe glifle fa¬ 
cilement dans l’entre-deux, & que 
de-la le pafîage eft libre pour être 

porte dans le corps couvert de la peau, 
dont cette membrane n’eft qu’un pro¬ 
longement ; &c cette raifon n’eft pas 
mauvaife, fi 1 on ajoute qu’une telle 

membrane eçant plus fenfible que les 

' 4 
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chairs, à caufe qu’elle eft nerveufe y 
6 c qu’ainfi elle a plus d’efprits , ces ef- 
prits fervent à volatifer le ferment 
v.erolique, ôc a ie faire penetrer i 8 c 
que cette pénétration &c fubtilifation 
iont augmentées par la douleur, &c 
par les irritations continuelles que 
caufe l’acrimonie du ferment veroli- 
que, laquelle douleur eft plus violente 
au prépuce qu’au gland, qui n’eft qu’¬ 
une partie fpongieufe & charnue, au 
lieu que le prépuce eft une membrane 
de nerfs i d'ou il. s’enfuit une certaine 
contraction qui eft naturelle à toutes 
les parties fenfibles qui fe reflerent à 
l’impreflion de tout ce qui les pique, 
& fi l’on y prend garde, cette contra¬ 
ction fe fai Tant par le principe des 
nerfs, ce qu’il y a de plus liquide 
contenu dans la partie qui fe refferre, 
eft comme exprimé & pouflé vers l’in- 
terieur, ce qui fait le danger qu’il étoit 
queftion d’expliquer dans ce Problè¬ 
me, au lieu que tout cela ne fe trou¬ 
vant pas dans le gland qui eft une par¬ 
tie charnue, plus molle & plus humi¬ 
de, les efprits n’y abondent pas tant. 
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la douteur eft moindre , l'humidité 
tient le ferment plus moufle, & la fup- 
puration du chancre, qui s’y fait bien 
plutôt à caufe du fang qui eft dans cette 
partie, entraîne toujours au dehors 
quelque portion du ferment qui eft au 
chancre, d’où vient qu’il ne donne 
pas fl tôt la Verole. 



PROBLEME XIII. 


Sf avoir fi les Anciens ont connu U 

Verole. 


'• • . -> .» , - ^ •* • * f x* • f. \fe 1 „1 

I L eft très-vrai- femblable que la Ve¬ 
role eft aufli ancienne que nous l’a¬ 
vons faite dans le Chapitre premier , 
e’eft à dire, qu’elle a commencé avant 
Noé , parce qu’il eft sûr que dès ce 
tems-là il y avoir des femmes publi¬ 
ques j & comme il y en a eu dans la 
luite en tous les tems, il eft confiant 
qu’il y a aufli toujours eu de la Verole : 
c’eft pourtant une chofe qu’on ne peut 
abfolument prouver que par raifonne- 
ment j car nous n’avons pas des auto- 

ritez évidentes pour cela, puifque ccs 

P iij ^ 
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autoritez fe devroient prendre eu de 
la fainte* Ecriture, ou de quelques Au¬ 
teurs de Medecine, qui donnaient 
une relation fidelle de cette maladie > 
je dis Auteurs de Medecine , car tous 
les autres doivent être cenfez incom- 
petens fur ces matières, dans lef- 
quelles ils ne voyent goûte, & fi quel¬ 
qu’un s’en étoit mêlé, il ne pourroit 
avoir écrit que fur un oui dire, ou fur 

quelque bruit populaire, qui etë or¬ 
dinairement faux, & toujours fujet à 
caution. 


Pour l’Ecritureje ne crois pas 
qu’il y ait un feul endroit qui parle 
plus clair, que celui de l’Ecclefiaftique, 
que j’ai cité dans le premier Chapitre, 
qui dit, que ceux qui commettent le 
péché de fornication auront en par¬ 
tage la pourriture 5 c la vermine, qu'on 
ne peut guéres bien interpréter que 
par les morpions & par la Verole ; 
neanmoins comme le paffage n’eft pas 
formel, il eft beioin d’induétions pour 


en faire une preuve, comme nous 
avons fait dans notre Chapitre j car 
pour ce qu’on lit en plufieurs endroits 

du vieux Teftament a fur tout dans le 
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Levitique & dans les Nombres, où 
Ion voit qu’on feparoic des autres 
hommes „ ceux qui perdoient la fe- 
mence ; cela ne prouve rien qui appro¬ 
che de la Verole -, car on voit par roue 
les mêmes endroits, qu’on en faifoic 
autant à l’égard des lepreux & des 
femmes qui avoient leurs menftrues , 
ou autres pertes de fangà tous lef- 
quels, aulïï-bien qu’aux Eunuques ôc 
aux Bâtards, quoiqu’à ceux-ci ce fût 
pour des raifons differentes, on dé- 
fendoit l’entrée du Temple , & même 
à ceux qui avoient touché ces mêmes 
femmes , & lepreux, ou leurs habits, 
tous lefquels étoient déclarez immon¬ 
des pour quelque tems, & ne pou- 
voient approcher du Sanctuaire du 
Seigneur , qu’ils n’euffent été purifiez 
fuivant la Loy* Laquelle s’étendok 
même jufqu’à bannir du Camp, non 
feulement ceux qui étoient malades 
d’une perte involontaire defemence, 
les lepreux & les femmes qui avoient 
leurs mois , mais encore ceux qui pen¬ 
dant la nuit s’étoient polluez en longe, 
comme on lit dans le vingt-troifiéme 

O 

chapicre du Deuteronome, parce que, 

* “iL. 
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difoit la Loy : Coffra Domini funî 
Sonda , & Dominas in medio caftro - 
mm. C’eft pourquoi on ne peut de¬ 
là former aucun raifonnemenc pour 
prouver l’antiquité de la Verole, d’au¬ 
tant plus que la perte involontaire de 
lemence fe peut rencontrer en bien des 
maniérés, fans aucun mal venerien, 
comme tout le monde fçair.' 

Outre les endroits que nous avons 
citez, il eft encore écrit au commen¬ 
cement du vingt quatrième chapitre 
du Deuteronome, qu’il étoit permis 
à un mari qui venoit d’épou&r une 
femme corrompue ou tachée, de la 
répudier 5 mais le terme dont fe fert 
l’Ecriture, qui eft celui-ci, Procter 
aliquam fœditatem , eft trop general 
pour en pouvoir tirer aucune induc¬ 
tion en faveur de la Verole, car fœditas 
veut dire vilenie, ordure , puanteur, 
corruption , déformité, laideur, ta¬ 
che , pollution, turpitude, ôc fem- 
blables i fi bien que je ne voi pas que 
ce mot , propter fœditatem , veuille 
plutôt dire, qu’on la pouvoir répudier 
à caufe de la Verole, qu’à caufe de la 
ladrerie, ou quelle pifloit au litqu’- 
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elle éroit punaife, déflorée, ÔC ainfi 
du relie. 

On ne peut donc tirer de l’Ecriture 
aucune preuve évidente, à moins que 
de faire comme un Do&eur en Méde¬ 
cine , lequel pour prouver l'antiquité 
de la Verole, a fuppofé que dans le 
vingt-neuvième chapitre du Deutero- 
nome, il étoit parlé dune maladie* 
dont les fymptomes éroient fembla- 
bles à ceux de la Verole, & pour le 
prouver plus folidement, il a ciré les 
vingt-cinq & vingt-feptiéme verfets 
de ce même chapitre vingt-neuvième. 
Cependant on peut voir que là-dedans 
il n’elt non plus parlé de la Verole, 
que de l’Amphiteâcre de Touloufe, 
éc que même dans tout le Livre du 
Deuteronome , il n’y a rien qui ap¬ 
proche de cela. Le Leéteur jugera du 
relie. On n'a pas mieux réufii quand 
pour excufer cette faufle citation, on 
a cité le vingt-huitième chapitre du 
même Deuteronome, verfers vingt- 
fept &c trente cinq, car cette playe 
d’Egypte dont Moyfe menace ceux 
qui n'obéiront pas à la Loy du Sei¬ 
gneur , ne peut être que celle dont il 
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frapa effe&ivement les Egyptiens, 
comme il eft expliqué dans l’Exode 
chap. c’étoient des tumeurs & des 
ulcérés par tout le corps qui étoient 
communes aux hommes & aux bêtes ; 
donc ce ne peut pas être la Verole, non 
plus que les autres playes. 

S’il y avoit donc quelque autorité 
formelle, il faudroit la prendre de 

quelque Auteur Médecin, qui fût fore 

ancien , de pour cela j’ai vu qu’on ci- 
toit Hippocrate, Galien, Salicette, 
Gourdon , qu'on prétend avoir connu 
laVerole des premiers, ce qui eft pour¬ 
tant faux, & ceux qui le dilent ne 
font pas de bonne foy , ou bien ils 
n’ont pas lu ces Auteurs. 

Il eft vrai que ces Auteurs ont parlé 
ç’à & là de plufieurs accidens qui font 
communs à la Ve rôle ; mais auffitous 
ces memes accidens fe trouvent fou- 
vent fans Verole, comme la perte de 
la femence , la chute des cheveux , les 
ulcérés de la bouche & des par ries hon- 
teufes , les galles , les puftules , les 
condylomes, les verrues, les tuber¬ 
cules ,& autres. On voit qu’Hippo- 
çrate & Galien ont parlé de ces acci- 
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dens , tantôt de l’un, tantôt de l’au- 
tre y mais on ne trouvera pas qu’ils 
ayent attribué ces aceidens à la mala¬ 
die Venerienne , qu’ils ayent jamais 
parlé d’aucun venin verolique ' ni 
qu’ils ayent connu que ces aceidens 
pouvoient provenir de ce venin , en- 
fuite du commerce impur des hom¬ 
mes avec les femmes publiques, ou 
de quelque autre attouchement ; c’eft 
pourquoi on peut dire qu’ils n’ont pas 
connu la Verole. 

Il y en a qui ont crû qu’Hippocrate 

avoit décrit cette maladie avec tous 
fes fymptomes, dans le rroifiéme Li¬ 
vre des Epidémies, feétion rroifiéme, 
de T ’imprelïion de Marinel, où l’on 
voit tous les fymptomes de la Verole 
comme pullules par tout te corps, tu¬ 
bercules , abfcès &c pourriture des os 
douleurs, chute des cheveux, & du 
poil de la baibe, ulcérés à la tête* 
a la bouche &c aux parties honteufes, 
& ainli du relie. Tout cela , dit-on , 
lignifie la Verole. Et Valefius, ce fa¬ 
meux commentateur d’Hippocrate, 
au commencement du quatrième Com¬ 
mentaire qu’il a fait fur les Epide- 
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mies , a eu raifon de dire fur ce mêràe 
fujet, qu’à la le< 5 bure de ces accidens 
il n'eft point de Médecin qui n’afiurâc 
fans difficulté, que c’eft laVeroîe.Voici 
la tradu&ion des paroles de Valefius: 
33 Or quel eft prefentement le Médecin 
3 > qui ne jurât qu’on lui parleroit de la 
33 Verole, fi on luiracontok qu’il s’eft 
33 formé à la tête d’un homme des ul- 
33 ceres fordides, que les cheveux &: la 
33 barbe lui font tombez fans fièvre, 
» qjie les parties honteufes & le dedans 
33 de la bouche fe font uicerez, &c qu'- 
33 enfin des os fe font détachez, apiés 
»3 s’être dépouillez. Mais s’il y avoir 
33 dans ces anciens tems piufîeurs ma¬ 
ss lades, tels que je viens de le décrire y 
33 ces fymptomes & beaucoup d’autres 
ss qui font rapportez par Hippocrate, 
33 dans l’ouvrage ei-deflus cité, Sc dans 
33 des Traitez differens de celui-ci, je 
33 me perfuade que dans cette maladie 
3> il n’y a rien de nouveau, &c qui n’aic 
33 été obfervé aux fiecles paflez. 

Je demeure d’accord avec Valefius, 
qu’au rapport des accidens qu’il a 
marquez, il n’eft point de Médecin 

qui ne jugeât que c’efi la Verole, s’il 
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n’y avoit que cela -, je croi encore tout 
comme lui, que dans les fiecles palTez 
il y avoit des verolez aufli bien qu’à 
prefent > mais je dis que la maladie 
qu’Hippocrare rapporte, n’étoit pas 
la Ver oie y que c’étoit une maladie 
peftilentielle, fuivant le fentiment de 
Galien ÔC d’Hippocrate même j ÔC 
pour en être convaincu, il ne faut que 
lire l’hiftoire d’Hippocrate *, Ôc par les 
autres accidensqui accompagnent ceux 
que nous avons rapportez, on jugera 
lans contredit, que c’étoit une mala¬ 
die peftilentielle épidémique en ce 
tems-là j on verra même qu’Hippo- 
crate n’eut jamais la penfée que ce 
fût laVerole ; ôc je redis encore qu’il 
ne l’a pas connue, du moins les écrits 
que nous en avons n’en portent pas 
témoignage. Il fe pourroit bien faire 
que parmi les maladies qu’il voyoit en 
ce tems-là, il y en avoit quelques-uns 
qui avoient la Verole , ôc qu’il ne le 
connoifloit pas, ou qu’ils avoient la 
pefte ôc la Verole tout enfemble, ce 
qui pourroit l’avoir trompé j car enfin 

quoiqu’Hippocrate ait été un des plus 
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grands Médecins du monde, Sc qui 
nous a donné plus de lumières à pro¬ 
portion , que tous ceux qui font venus 
•après lui -, il étoit homme, & partant 
fujet à l’erreur ; il vivoic dans un rems 
que la Medecine fpéculative était naif- 
fante, ou pour mieux dire, il en étoit 
le Pere -, d’où vient qu’il ne peut pas 
l’avoir engendrée parfaite. 

On dit que Salicetus qui a écrit en 
2270, a.donné quelques marques qu’il 
connoilîoit la Verole, & cela ell vrai, 
non pas dans les endroits qu’on cite, 
ni même dans fon difcours . mais il y 
a dans fa Chirurgie un-Chapitre qui 
porte pour titre : Caput 4S. Depuftu- 

Us albis & fcijfuris & corruptionihus 
<juœ fiunt in vïrga & cire a pra pucium , 
propter coitum cum rneretnee velfœda, 
vel alla eau fa ; c’eft à-dire, des pullu¬ 
les blanches, des fcilTures, & des cor¬ 
ruptions qui arrivent à la verge ôc au¬ 
tour du prépuce enfuite d’un commer¬ 
ce avec une femme publique, foit qu’¬ 
elle fût gâtée , foit par une autre caufe. 

J’en ai encore trouvé dans Gordo- 

nius, lequel a imprimé fon Livre en 
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1305, après avoir di&é pendant vingt 
ans dans le College de Medecine à 
Montpellier, parmi quelques endroits, 
le plus clair eft peut-être celui où il 
dit dans le Chapitre $. De paffionibus 
virgœ y que parmi les caufes externes 
des affe&ions de la verge, il y faut 
compter celle qui vient d’avoir eu af¬ 
faire avec une femme, dont la matrice 


eft immonde, virulente, pleine de fa- 
nie, &c. Et dans le même Chapitre il 
décrit un remede pour guérir le chan¬ 
cre de la verge. En voilà bien allez 
pour faire voir que la Verole eft fort 
ancienne, & par là on doit regarder 
comme faufles certaines hiftoires que 
l’on fait fur l’introdudion & l’origine 
de cette maladie, comme ceux qui ont 
dit qu’elle n’a paru en Europe que de¬ 
puis deux cens ans ou environ, & qu’¬ 
elle a été apportée en France par les 
Soldats qui revenoient de la Guerre 
de Naples, entre Charles VIII. & Al- 
phonfe Roy de Naples, en l’année 
149* ou 9 4 , puifqu’on voit que Sa- 
licetre & Gourdon, dont le premier a 
été prés de trois cens ans auparavant, 

ont reconnu cette maladie, & que 
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toute la raifon veut qu’il y ait eu des 
Verolez depuis qu’il y a eu des femmes 
publiques, quoique les premiers Mé¬ 
decins ne Payent pas bien connue. 
Peut être qu’elle a été confondue avec 
la Lepre, dont nous allons parler dans 
le Problème fuivantè * 



PROBLEME XIV. 

_.* v ■ - 3 * « 


Sçavoir fi la Verole efi la Lepre des 

Anciens. a 


• « _ * - ■ 1 s • w ■ 

• in 1 

1 * y - * • .. & » ■ 

L A queftion ne doit pas être en¬ 
tendue de cette Lepre dont Dieu 
a puni anciennement les pécheurs, & 
dont on voit dans l’Ecriture-Sainte^ 
qu’il y en avoit de trois fortes , à pro¬ 
portion de la grandeur des pechez. Si 
le péché étoit léger, la lepre écoit feu¬ 
lement attachée aux parois de la mai- 
fon ; s’il étoit plus grave, elle étoit 
attachée aux habits } & s’il étoit fort 


grand-, le corps des pécheurs en étoit 
infedé plus ou moins, fuivant qu’ils le 
meritoient, ou qu il plaifoit a Dieu 

de les affliger \ ôc ces fortes de lè¬ 
pres 
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près étoient gueri.es feulement par les 
Prêtres à qui Dieu en avoit donné le 
pouvoirj d’une façon fpirituelle 3 mi- 
raculeufe, auffi- bien que mÿfterieufe, 
tous les remedes corporels y étant ab- 
folument intiles. 

Mais bien on la peut entendre de 
cette lepre qui a été connue des an¬ 
ciens Médecins, & que nous avons rai- 
fon de croire être une maladie comme 


les autres, produite par le concours 
des caufes naturelles, puifqu’on la 
guériflbit par des medicamens, lorf- 
qu’elle n’était pas dans le dernier de¬ 
gré. Mais pour entendre qu’elle étoit 
cette lepre, il faut remarquer que quoi-. 
qu’elle fût la même, on l'a pourtant 
divifée en tant d’efpeces , & on lui a 
donné des noms fi differens, que les 
Auteurs font ü-defïus dans une grande 
confufion. Les uns appellent Lepre ce 
qui n’eft qu’une dartre, ou de la groffe 
galle. Les Grecs ont appellé Lepre, ce 
que les Arabes ont appellé Albarras y 
©u Barras nlgra , & les Latins Scabies 
fœda ; Sc au contraire les Arabes ont 
appellé Lepre, ce que les Grecs ont 


nommé Elephantlaf, 


Q 
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autres en font des divifîons, & ont 
inventé des noms particuliers, qu’il 
eft inutile de rapporter , & que ceux: 
qui voudront étudier la théorie de la 
Lepre, doivent plutôt bien diitinguec 
par des cara&eres propres, s’ils y veu¬ 
lent comprendre quelque chofe. 

Cependant pour dire en peu de mots 
ce qui eft necelfaire pour la réiolution 
de ce Problème ; je diftingue la Lepre 
en celle des Grecs, & en celle des Ara¬ 


bes. Celle des Grecs, à proprement 
parler, n’eft qu’upe affeCtion de la 
peau, de même que la grofle galle, &C 
autres qui ont du rapport avec elle > 
cela demeure julîiflé par un paflage au- 
tentique du venerable Hippocrate 3 le 
plus ancien des Aqreurs Grecs que nous 
ayons en recommandation. C’eft au 
Livre De affeblionibus ,qu'il parle ain- 
û : Lepra & prurit hs, & fiables, & im- 


petigmes , & alopecia a pitulta fiunt , 
fitnt autem talta turpltudo magis cjuam 
morbi. La Lepre dit il, le prurit , la 
galle, la dartre, la morphe & la pela¬ 
de, font‘caufées par la pituite > èc fes 
affections font plutôt des laideurs & 

des dfformitez honteufes , que des 
maladies. 
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Sans entrer dans la vérité de ce paf- 
fage, ni du refte que les Grecs & les 
Arabes ont écrit ; je dis feulement que 
cela prouve que la lepre des Grecs, 
qui eft le dernier degrés de la galle, 
quoiqu’Hippocrate l’aye nommée la 
première, n’eft qu’une affe&ion de la 
peau i car on peut obferver fur ce fu- 
jet que la peau eft rendue laide 8 c dif¬ 
forme en trois maniérés , ou par les 
taches blanches ou noires fort impri¬ 
mées , & c’eft la morphe blanche ou 
noire , ou par quelques petites âpretez 
qui font le prurit, lefquelles étant 
plus grandes & féches, fe feparent de 
la peau quand on la grate, en forme 
de fon, qu’on appelle à caufe de cela 
fitrfures , ou elles fe réduifent en galles 
ou en dartres &c enfin en écailles, 


comme celles des poiflbns, & c’eft fur 
cette marque que les Grecs ont appelle 
ce mal,Lepre. Mais lorsque la ma¬ 
tière de cette lepre eft devenue plus 
acre par le mélange de Tatrabiie , la 
peau en eft corrodée , &: non feule¬ 


ment la peau, mais encore les chairs , 
les membranes & les os, ou pour mieux 
dire, tout le corps, qui fe trouve char- 

QJj 
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gé de gros ulcérés malins 8C affreux j 
& fuivant la proportion de ce mélange 
de pituite & d’atrabile , il paroît un 
très-grand nombre de fymp tomes ter¬ 
ribles , comme la chute des cheveux , 
du poil des fourcils, des paupières 8c 
delà barbe, les yeux affreux, un vi¬ 
dage horrible, la bouche ulcerée, le 


nez pourri &C carié , tout le corps reni- 
pli de puftuîes, de tubercules , de no- 
dus, de graines, comme on voit en¬ 
core aux pourceaux ladres, la perte du 
fentiment , 8c plufieurs autres accidens 
qu’il eft inutile de rapporter, parmi 
lelquels on a regardé les ulcérés com¬ 
me des chancres > fi bien que les Ara¬ 
bes ont appelle cette efpece de lepre, 
un cancer univerfel, 8c les Grecs ont 
-appelle cette lepre, Elephantiafin . 

C’eft celle-ci particulièrement qui a 
beaucoup d’accidens communs avec la 
Verole, quoique la lepre des Grecs en 
ait audi quelques-uns, comme on peut 
juger par le rapport que nous en avons 
fait , 8c il y a toutes les apparences du 
monde qu’on s’y eft trompé fouvent, 
8c qu’on a pris la Verole pour la lepre, 
d’autant mieux que la lepre fe com- 
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municjue par le congrès, aulïi-bien 
que Ta Verole, quoique dune maniéré 
un peu differente -, ôc comme ancien- 
ment il y avoit beaucoup de lepreux, 
ainfi qu’il y a prefentement beaucoup 
de verolez , je croi qu’il étoit facile de 
s y tromper , & ce qui confirmoit l’er¬ 
reur jCeft que les Anciens ne connoif- 
fantpas le remede de la Verole, leurs 
malades perifloient à peu prés comme 
ceux qui avoient la lepre ; ce qui con¬ 
firme cette opinion , c’eft que l’on voie 
que les anciens Médecins ont décrie 
feparement les accidens qui font com¬ 
muns à la Verole, fans pourtant les 
rapporter au venin verolique , comme 
nous avons dit dans le Problème pre¬ 
cedent, ce qui fait à la vérité croire 
qu’il y avoit pour lors des verolez auffi 
bien qu’à prefent, mais que fans doute 
on les confondoit avec les lepreux. 



PROBLEME XV. 


]En combien de maniérés on peut con¬ 
trarier la Ver oie , & fi on peut la 
prendre d quelque dlftance confide - 
rable. % 

t .:± y F • " V ** » ' * V * • * - '»’• V) i 4 > i - *. * • v t — V / VV V .A 4V . 

N Ous avons dit dans le Chapitre 
quatrième qu’on contracte la Vé¬ 
role en plufieurs maniérés , comme 
dans le ventre de la mere , par le con¬ 
grès , ou feulement par les approches 
des parties honteufes verolées, par des 
baifers, en tétant ou donnant à teter, 
en couchant avec des verolez, ou dans 
des linceuls où ils ayent fué , ou lailfé 
quelque ordureen buvant avec des 
verolez qui ont laide quelque bave au 
bord du verre, lequel n’a pas été bien 
rinlé du depuis, & généralement par 
toutes fortes d’attouchement immé¬ 
diat de quelque partie verolée , de la¬ 
quelle il fort quelque matière virus 
lente, ou par l’attouchement de quel¬ 
que autre Oorps qui aura reçu le même 
venin , auquel il refte encore quelque 
mouvement pour fe pouvoir commu- 


/ 
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niquer ; ce qui eft à remarquer, car & 
le verre qui a reçu quelque bave d’un, 
vérole , ou les linceuls qui onr été in¬ 
fectez de fa fueur j du pus ou fanie de 
quelque ulcéré , avoient refté long.- 
tems expofez à l’air , ou bien le virus 
qui étoit dans ces matières Ce feroic 
exhalé , ou bien la matière qui le con- 
tenoit tellement deflèchée qu’il n’y 
a plus d’apparence qu’on en prît la 
Vérole par leur attouchemenr. Je croi 
qu à tout cela il n’y a pas de difficulté. 

Ce qu’il y a de douteux, c’eit de 
fçavoir (i d’un corps verolé il fort par 
la tranfpiration, ou par l’exfpiration 
des cor pu feules, qu’on appelle myaf- 
mes veroliques, & h ces corpufcules 
étant portez dans l’air , peuvent à 
quelque diftance confîderable com¬ 
muniquer la Verole à ceux qui refpi- 
rent cet air. Mais comme cette propo¬ 
rtion embrafle plufieurs difficultez, il 
faut plutôt les bien diftinguer pour les 
refoudre. 

Premièrement il eft hors de doute 
que toutes fortes de corps rranfpirent, 
de par confequent celui des verolez j 
mais il ne s’enfuit pas de là que par 
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cetre tranfpiration il forte toujours des 
corpufcules veroliques, parce que la 
eaufe de la Verole n’eft pas Toujours 
dans les humeurs, comme nous avons 
déjà dit fort fôuvent, 8 c ce font les hu¬ 
meurs qui fournifTent la matière delà 
tranfpiration, auflf bien que celle des 
fueurs. Et quand même les humeurs 
feroient infectées du ferment veroli- 
que j ce ferment pourroit être fi fixe, 
fi lié 8 c fi fort embar rafle parmi d’au¬ 
tres humeurs vifqueufes , que la va¬ 
peur qui en fortiroit par l’habitude du 
corps 3 ne l’emporteroit pas au dehors. 

Il eft vrai que les vapeurs qui déri¬ 
vent de la mafiê du fang, pourroient 
en pafîant emporter quelques particu¬ 
les du ferment verolique qui fe feroit 
arrêté dans quelque partie lolide; mais 
cela eft fi foible que je ne eroi pas 
qu’on prenne jamais la Verole par là -, 
ôc fi cela étoit qu’on la pûc prendre fi 
facilement > il ne faudroit que pafler 
Amplement la main fur un nodus ou 
une glande d'un verolé pour prendre 
la Verole , ce qui eft contraire à l’ex- 
perience s la fimple tranfpiration ne 

la communique pas même, quoique le 

■** 
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&ng foie fort corrompu, à moins que 
la peau ne foit ouverte par de vilaines 
galles ©u ulcérés dont on a reçu le pus 
ou la fanie. J ai vu des personnes cou» 
vertes de galles veroliques, la bouche 
& les parties honteufes pleines de chan¬ 
cres , coucher av«c d’autres non vero- 
lées, pendant un mois ou deux, fans 

aucune communication de mal i ce qui 

prouve que la Verole ne fe communi¬ 
que pas facilement par la tranfpira- 
tion, quoiqu’on (oit dans un même 
lit. Il ne faut pas pourtant fe fier à cela, 
car puifquon prend la galle en prati¬ 
quant un galleux , ou en fe frottant au 
même linge , on pourroit bien pareil¬ 
lement prendre la Verole ; & quoiqu’il 
y ait des gens qui font un très-long¬ 
temps parmi les galleux fans prendre 
la galle, & qu’il fe pu i fie auffi qu’011 
feroit parmi les verolez fans prendre 
la Verole , il ne faut pas s’y rrop frot¬ 
ter -, car au contraire il y a des gens qui 

f irennent la galle en frotant feulement 
a main des galleux, ce qui provient 
de la grande difpofition qu’ils ont déjà 
à être galleux , comme parce qu’ils ont 
le fang gâté, où qu’ils abondent en 

R 
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humeurs falées & acides ; ce qui prou¬ 
ve pourtant qu'il n’en arrive gueres 
de même de la Verole, c’eft l'exemple 
des Chirurgiens qui frotent tous les 
verolezqui leur panfent les bubons 
ou autres abfcès , fans s’infecter. ^ | 

tton, 41 en faut dire ' 
Si le' fang qui eft 
dans le poumon n’eft pas fermenté du 
virus, ou que ce fang foit fort vif- 
queux s Ci la bouche ou les endroits par 
où pad’e l’air que la perfqnne verolée 
refpire, ne lotit pas gâtez de chancres 
- malins & puans , l’air qui eft entré par 
rinfpiration, fortira par l'expiration , 
fans emporter des corpu feules veroli- 
ques : & quand même tout ce que nous 
* venons de dire fe reneontreroit * il né 
faut pas croire que ces cûrpufcules ve* 
reliques loient portez bien loin, & 
_qu’ils ayent une grande force pour 
communiquer la Verole ; car fi cela 

étoit , tout le monde féroit verole. Un 
/ homme qui auroit la Verole en entrant 
dans une chambre ou dans une place 
publique, la donnerait à tous ceux qui 
y font prefens : on voit bien que l’ex- 
perience eft contraire à cela > & la rai- 


Quant à l’expira 
prefque de même. 


I 



plus actif, 8 c dune nature ignée, 8 c 

par confequent léger , & propre à être 
porte par 1 aif, au lieu que le ferment 
verolique étant acide, quoiqu’il puifle 
être fort volatifé par le mélange des 
elprits & de la bile, il eft neamoins 
prefque toujours embarraflé parmi le 
flegme qui eft pefant & vifqueux , 8 c 
ne peut jamais, fans changer de na¬ 
ture , être rendu fi léger, qu’il puifle 
être porté dans l’air à une diftance tant 
l'oit peu grande i & quand il le fer oit, 
il perdroit d’abord toute fa force par 
la froideur de l’air, ou par le mélange 
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PROBLEME XVI. 

* * i \ 

.^Ét • * * —yj *itr - v * v i 

* " \ 

Quel efi le véritable fujet du ferment 
verolique 3 & fi c efi plutôt la lym~ 

phe que le flegme, ou les autres 

humeurs. 

\ ’ - ■ . * 

C ’Eft une queftion des plus célé¬ 
brés du temsfur ce fujet \ plu- 
fieurs Auteurs d’un mérité connu font 
de ce fenciment, que le ferment ve- 
rolique s’attache plutôt à la lymphe 
qu’aux autres humeurs, que c’eft elle 
qui ié reçoit la première , & qui le 
porte dans le fang. On prétend que 
comme deux corps homogènes s’unif- 
fent facilement enfemble j Ôc que cette 
union fe fait à caufe de la difpofition 
de leurs pores 3 laquelle étant lembla- 
ble, fait que la matière étherée qui 
cherche toujours à fe faire palTage , 
trouvant femblables les porfes de deux 
corps de pareille nature, les traverfe 
fans obftacle , ce qui fait l’union de 
ces deux corps ; le ferment verolique 
étant acide, doit s’attacher par la mê- 

’ V , * > • / 
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me raifon à la lymphe plutôt qu’aux 
autres humeurs, parce qu’elle eft acide, 
ôc que par confequent elle a les pores 
rangez de la même façon que ce fer¬ 
ment pour pouvoir donner paflage à 
la matière étherée ; enfin on veut que 
cette lymphe étant devenue plus acide 
par l’union du ferment verolique, pro- 
duife fur le fang à peu prés les mêmes 
alterations que le fuc des citrons ou 
le vinagre fait fur le lait bouillant, ÔC 
que de là dépendent toutes les fuites 
Sc les accidens de la Verole , comme 
les douleurs, les puftufes, les tubercu¬ 
les , les nodus, les tophes ou exoftofes , 
les ulcérés, & le refte. On confirme 
cette opinion fur ce qu’on a remarqué 
que le venin verolique a un grand pou¬ 
voir fur les glandes qui font toujours 
affectées dans cette maladie, &c les 
glandes étant le principal fiege de la 
lymphe , on croit avoir raifon de dire, 
que c’efl; auflï la lymphe qui reçoit le 
venin verolique, & que c’eft par elle 
que les autres parties s’en reflèntent y 
on ajoute que ceux qui ont le flux de 
bouche, rendent un matière claire 

Ri ij 



Problèmes 

qui reiïemble fore à la lymphe». 

Quoique cette opinion aye quelque 
chofe de vrai-femblable, & qu’elle 
commence d’être reçue parmrplufîeurs 
Sçavans qui n’ont 5 pas encore voulu 
prendre la peine de l’examiner à fonds, 
je croî pourtant qu’elle eft faufle dans 
fon principe& qu’elle eft toujours 
mal entendue. 

Je penfe que la prévention où étaient 
les premiers qui font propofée, à l'é¬ 
gard de la lymphe &des glandes, pour- 
roit bien avoir contribué à faire ac¬ 
corder à la lymphe plus qu’il ne lui eft 
dû ; du moins fuis-je bien perfuadé 
qu’il y en a d’autres qui ont donné là 
dedans, d’autant plus aveuglement, 
que fe trouvant encore plus entêtez 
des vaifïcaux lymphatiques, que ceux 
qui les ont trouvez, il leur femble déjà 
que tout le corps n’eft qu’un tillii de 
vaiffeaux lymphatiques, & que toutes 
les humeurs font des lymphes. Le fang 
au premier jour ne pallèra chez eux 
que pour une lymphe rouge, le chyle 
fera une lymphe blanche, mais opaque, 

la bile une lymphe jaune, ôc ainft du 
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relie ; tant il eft vrai que quand on le 
prévient pour quelque choie, on croit 
que cette choie eft tout ce qu'on voit, 
& tout ce qu’on touche. Juppiterefi 

qnodcumqtie vident y quodcumque rno - 
vetitr . 

11 eft vrai que la lymphe eft fouVent 
intereftée dans la Verole, auftî-bien 
que les autres humeurs -, mais qu’elle le 
loit la première, &c que ce Toit elle feule 
qui reçoive le ferment verolique, il eft 
aifé de prouver le contraire par leurs 
propres raifons, & de faire voir qu’on 
a manqué dans les principes ; car, 
comme ils ont dit que la lymphe da-ns 
l’état naturel eft d’un acide fort agréa¬ 
ble , parce que les efprits acides, qui 
entrent dans fa compolition , la ren¬ 
dent telle, & que par confequent elle 
eft fort homogène avec le ferment ve¬ 
rolique qui eft auffi acide , il faut fans 
doute qu’ils ayent goûté la lymphe de 
quelque pendu , qui avoit été rendue 
acide pour le déplaifir ôc la peine de la 
mort > car on fçair bien qu’il n’eft rien 
qui augmente tant les acides que la 
triftefte -, mais ceux qui ont fait la dé¬ 
couverte de la lymphe, & qui l’ont 
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bienobfet vée, nous ontalluré quelle 
étoit irdïpidedans la fanté ; * & p ar 
confequent l’acide n’y prédomine pas j 
& ceux qui fçavent les bonnes quaütez 
des efprits animaux, ne diront jamais 
que dans 1 état naturelils doivent être 
acide ; au contraire iï neft rien qui 
teropere tant les acides que les elprits > 
on adoucit 1 efpritde nirre qui eft fort 
acide par l’efprit de vin, cela eft fore 
trivial \ lïbien que lï dans la compô- 
fition de la lymphe il entre le rélïdu 
des efprits animaux, comme l’on veut, 
bien loin de la rendre acide, je foû tiens 
que quand elle le feroit auparavant, 
comme il y a apparence qu’elle n’eft 
pas fans quelque peu d’acide, fuppofé 
que les arteres en foient la fource/cela 
corrigeront entièrement cette acidité. 
C’eft pourquoi il eft aifé de juger que 
ce que l’on avance eft une erreur dans 
fon principe ; & cette erreur eft d’au¬ 
tant plus grande , qu’il eft hors gfe ré¬ 
pliqué , qu’il y a dans la malle du fano- 
des humeurs qui font bien plus acides^ 

* Sapor proprius infipidus, pr&ter natti- 

rttmy vel fubdeidys , vel acido falfas, ud 

eteidus. jBartholinus de Jympha. 

• ' / / ■ i 
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comme la ferofité, la mélancolie ou 
le fuc pancréatique, &c fur tout le fleg¬ 
me : èc par conlequent le ferment ve- 
rolique aura plus de rapport avec quel¬ 
qu’une de ces liqueurs, qu’avec la lym¬ 
phe ; c’eft pourquoi fuivant leur pro¬ 
pre rayonnement, il devra fe joindre 
plutôt avec elles *, d’autant plus que 
cette jonction peut erre favorifée par 
le mouvement de fermentation qui fe 
fait dans le fang au mpyen d’un acide, 
au lieu que la lymphe ne fermente pas, 
qu’elle eft même plus liquide, & qu’elle 
circule plus vite que le fang, ce qui la 
rend moins propre à la coagulation , 
laquelle on obferve être un effet ordi¬ 
naire du ferment verolique , comme 
nous avons dit fouvent dans plufieurs 
Chapitres. 

Et que dira-t-on de ceux qui pren¬ 
nent la Verole par les chancres de la 
bouche ? pour lors c’eft la falive qui en 
eft la première affrétée ; c’eft elle qui 
reçoit le ferment verolique, Ôc qui le 
communique au fang : fi 1 on dit que la 
falive eft une efpcce de lymphe , je dis 
aufli que la lymphe eft une efpece de 
falive, & ainfi ce fera confondre les 
mots. 
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Je fçai bien qu’entre la véritable 
lymphe, le fucre pancréatique, la fa¬ 
live , la pituite & la ferohtédu fang, 
- il y a un grand rapport, & que ees li¬ 
queurs ne different pas tant en fub- 
ftance qu’en confiftance, & par le? 
vaiffeaux qui les contiennent -, mais 
pourtant chacune a Ton ufage, 6 c il faut 
les appeller comme on doit les enten¬ 
dre i on doit donc appeller lymphe 
cette liqueur claire & nanfparente, 
qui eft dans les Vaiffeaux lymphatiques-, 
fuc pancréatique, celle qui eft dans le 
pancréas -, falive., celle qui eft dans les 
vaiffeaux falivaires -, flegme ou pituite, 
cette liqueur qui dérive de la falive & 
de la partie la plus vifqueufe des ali— 
mens, laquelle après la digeftion, paffe 
dans toute la malle du fang, comme 
nous avons dit ailleurs, fur tout dans 
le Chapitre neuvième. 

C’eft celle -ci qui a plus de rapport 
avec le ferment verolique que toute 
autre humeur, parce qu'on peut dire 
quelle contient plus d’acide que toute 
autre, & qu’elle eft par tout le corps ; 
elle a plus d’acide , parce qu elle con¬ 
tient l’acide delà falive qui en eft la 


f 
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première matière , elle contient l’acide 
des alimens aufquels cette falive de 
joint dans les digeftions., elle contient 
l’acide du ferment de l’eftomac par où 
elle palTe, elle contient l’acide du fuc 
pancréatique auquel elle fe mêle dans 
I’inteftin duodénum. Enfin quoiqu’elle 
foit en plus grande quantiré en quel¬ 
ques endroits du corps , elle eft nean¬ 
moins gencralement par tout, parce 
qu’elle accompagne le fang , auquel 
eile fe mêle continuellement par le 
Triumvirat de Sylvius. 

C’eft pourquoi on a plus de raifon 
de dire que le ferment verolique fe 
joint plutôt au flegme qu’à tout autre 
humeur ; il y a même des occafions où 
ceux qui font d’un parti contraire, ne 
pourroient pas dire autrement, puis¬ 
qu'ils admettent que le ferment vero- 
iique peut être communiqué par la 
refpiration ; car il eft sûr que dans 
cette occafion, le ferment qui feroit 
porté dans l’air , iroit tout droit au 
iang, pour s’attacher à ce qu’il y a de 
plus acide. 

Et la-matière que l’on voit rendre 
aux Ycrolex par le flux de bouche, me-; 
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rite bien qu’on l’appelle pituite, plu¬ 
tôt que lymphe,, parce qu’effe&ive- 
ment elle en a toutes les qualitez , fut 
tout la vifcofité qui lui eft efîentielle, 
& qui dépend fort de l’acide qu’elle 
contient ; il y a même apparence que 
cette qualité , qui n’eft pas une qualité 
occulte, fert de glu pour arrêter le 
ferment verolique. 

Je ne veux pas pourtant faire le 
fcrupuleux fur des mots j qu’on l’ap¬ 
pelle comme on voudra, pourvu que 
l’on s’explique *, car j’ai dit qu’il y avoir 
tant de rapport entre la lymphe , la 
falive j le fuc pancréatique, la ferofné 
& la pituite, que leur confiftance ou 
les vaifTeaux qui les contiennent, en 
font la plus grande différence. 

Toutes ces humeurs dégenerent fa¬ 
cilement en pituite lorfqu’elles devien¬ 
nent vifqueufes, on peut dire que la 
véritable lymphe n’eft jamais capable 
de faire des obftrudtions ni de s’é- 
paifîîr dans les glandes ou ailleurs ,que 
lorfqu’elle devient pituiteufe, ôc quoi¬ 
que les glandes foient les véritables 
filtres de la lymphe, on voit bien qu’¬ 
elles reçoivent des artères, des veines.. 
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Bc des nerfs , auffi-bien que des vaifi- 
feaux lymphatiques, fi-bien que par¬ 
tout ou il y a de la lymphe , il y a auflï 
du flegme, & à la rigueur on pourroit 
dire au contraire qu'il n’y a pas de 
lymphe par tout où il y a de la pi¬ 
tuite. 


Je n’ai rien dit du fuc nerveux , par¬ 
ce que l’on ne peut entendre raifonna- 
blement par ce fuc, que le véhiculé des 
efprits animaux , que l’on compare à 
del’efprit de vin, & que l’on croit fe 
joindre à la lymphe ; c’eft pourquoi il 
n’étoit pas befoin d’en rien dire, puif- 
qu’à proprement parler, ce ne feroient 
que les efprits moins fubtils & plus 
aqueux, & fi l’on entend quelque autre 
chofe, je nie fortement qu’il y ait au¬ 
cun fuc nerveux. 
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PROBLEME XVII. 


t mm 

Pourquoi un homme qui cft blejfè dans 
le terns quil a la F'crole ne guérit 
jamais bien de fes blejfnres , on du 
moins qu avec beaucoup de difficultés 

C Eux qui ont le fang gâté , qui 
abondent en mauvaises humeurs, 
ôc qui ont beaucoup d’acres dans le 
corps, foufFrent de très-grandes dif¬ 
ficultés à guérir de leurs biefiures, 
parce qu’il fe jette furies parties bief- 
fées une grande quantité d'humeurs 
acres j que l’humidité & l’acrimonie 
font des obflacles évidens à la guéri- 
fon,lefquels il faut neceflairement ôter, 
fi l’on veut confolider une playe & 
un ulcéré ; & pour cela les faignées, 
les alterans qui corrigent les acres , 
les legeres purgations, les baumes, 
les onguens & les emplâtres, peuvent 
à la fin y donner ordre 5 à moins 
que le corps ne foit fi cachochyme &C 
les humeurs fi acres , que la gangrené 
furvienne, laquelle ne peut être cor¬ 
rigée , quand elle eft confirmée, que 
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par 1 amputation de la partie gangre- 
nec'T mais Iprfque la Verole le trouve 
jointe aux blclïures, le fang fç trouve 
fort acre ôc corrompu par le moyen 
du venin veroiique, lequel ne pouvant 
être corrigé par les remedes ordinai¬ 
res , empêche la guéri fon, Ôc le malade 
n eft gueres en état dans une grande 
blellure, de pratiquer les remedes qui 
le peuvent guérir de la Verole, comme 
il elt ailé'à chacun de le comprendre-, 
ôc de là vient qu’on ne guérit prefque 
jamais > ôc quoique la blellure foit fort 
petite, il y lurvient pourtant de mau¬ 
vais accidens à caufe des humeurs acres 
ôc viallantes qui fe jettent fur la par¬ 
tie. Cela fuppofe que la caufe de la 
Verole foit dans le fang, ou dans la 
partie folide qui eft bleffée, parce qu’il 
le pourrait faire qu'elle ferait ailleurs : 
ôc en ce cas, les blelîures feroient re¬ 
gardées comme fimples, ôc fans com¬ 
plication. 
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PROBLEME XVIII. 


Pourquoi, lorfque U Vérole univerfelle 
efi accompagnée d une gonorrhée , lu 
falivation qu on donne au malade 


ne le guérit pas 
gonorrhée* 


entièrement de cette 



L A gonorrhée eft un écoulement in¬ 
volontaire, continuels fans plai- 
lir, de la femence , ou de quelque li¬ 
queur qui reflemble aflez à la femence, 
ou de toutes les deux enfemble. Cet 
écoulement qui eft commun aux deux 
fexes, n’eft pas toujours caufé ni en¬ 
tretenu par un venin verolique ; car 
il arrive tres-fouvent à ceux qui ont 
bû des liqueurs fermentées, qui ont 
couru la pofte, S en plufieurs autres 
occaftons qui font hors de foupçon 
de toutes fortes de.Veroles ; & lorf- 
qu il eft verolique tout le monde fçait 
qu'on employé deux fortes de reme- 
despour le guérir , les uns pour em¬ 
porter le venin , qui feroic un obfta- 
ele perpétuel à la guérifon, comme 

- < . . le 



t 



fur la maladie Ve fier terme . zo^ 
le mercure ou quelqu’autre qui foie 
propre à la même fin -, ôc les autres 
pour corriger Ôc guérir les accidens 
qui font reliez , par exemple, Tulcere 
«es parties qui font le liege de la go¬ 
norrhée , le relâchement ôc la débilité 
qu’un long écoulement a caulé aux 
vaifleaux de la femence, ou à la caron¬ 
cule qui la retient, & le gonflement 
qui efl arrivé aux glandes qui font aux 
parties de l’un ôc de l'autre fexe, par 
la prefence de tant d’humiditez donc 
elles Ce font imbibées. L’experience a 
fait voir que le mercure eli propre à 
combattre le venin verolique* Ôc à ai¬ 
der à la guéri fon des ulcérez , en chai- 
fan t les acides qui en font la princi¬ 
pale caufe •, mais il n’a aucune vertu 
pour guérir les autres accidens de la 
gonorrhée, fur tout de la maniéré donc 

on s’en fert pour procurer le flux de 
bouche, foit qu’on l’employe en on¬ 
guent, ou en parfum , on quon le 
donne intérieurement en la foi me or¬ 
dinaire pour faire faliver -, au contraire 
bien loin de fortifier ôc de reflerrer 


pour arrêter la perte de la mariere fe- 
minale , il efl ennemi des parties ner- 
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veufes » il purge , il lâche, il débilite r 
il irrite même s pui (qu’il ne peut exci¬ 
ter la falivation qu’en caufant un grand 
mouvement à toutes les humeurs qui 
font dans le corps. C’eft pourquoi on 
ne doit pas être furpris qu’aprés la fa¬ 
livation qui a été donnée aux verolez 
ui ont la gonorrhée., il refte encore or- 

inairement quelques accidens à cor¬ 
riger , &C qu’on doit traiter comme 
fimples , & comme s’ils n’avoient pas 
été vénériens j fuppofé que la faliva¬ 
tion ait eu le cours ordinaire. J ai dit 
ordinairement, parce qu’il a rrive quel¬ 
quefois que les parties font (i bien con- 
Jftituées, qu’étant une fois délivrées 
du ferment verolique, la Nature gué¬ 
rit le reûe fans le fecours d’aucun 

îemede» 
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PROBLEME XIX. 
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pourquoi la falivatlon qit on donne à' 

une femme veroièe , ne la guérit pas 
des fleurs blanchis. 

• ♦. i r * 

>> J J; J à 10* i * J f JiT * 

Q uoiqu’il y aie un bon nombre 
ci Auteurs qui prétendent que 
dans les femmes il y a cette difFerence 
entre la gonorrhée & les fleurs blan¬ 
ches, que le liegede la gonorrhée n’eft 
que dans le col de la matrice , & que 
celui des fleurs blanches efè dans ta 
matrice même -, neanmoins fi on exa¬ 
mine la chofe de plus prés, on trou¬ 
vera que la gonorrhée peut aufiï-bien 

provenir du dedans de la matrice , ÔC 
qu il eft aifé de comprendre par la ma¬ 
niéré donc la chaudepifle fe forme 
dans , les hommes, que le venin veroli- 
que peut non leulement penetrer juf- 
qu au dedans de la matrice, mais en¬ 


core en traverfer les cornes, ôc être 
porté dans les vaiflèaux feminaires, & 
aux tefticules de la femme. C’efl: pour¬ 
quoi il n y a pas lieu de douter que 

Si* 
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bien iouvent la gonorrhée ne fort join- 
te aux fleurs blanches, ce qui fait qu'il 
n’eft pas rare que Ion Ce trompe, 3c 
quel on confonde ou que l’on prenne 
l'un pour l’autre. Que fl la femme ve¬ 
to! ée a une gonorrhée ,<la queftion eft 
déjà décidée dansr le Problème précè¬ 
dent, lafalivation guérit ce qu’il y a 
de verolique, êc laüfe encore un écou¬ 
lement qui doit être traité 
Ample par les remedes ordinaires; tout 
ce qu'on y doit ajouter , c’efl: que lorf- 
qu’une femme a porté pendant un an 
ou environ une gonorrhée qui vient 
du dedans de la matrice, quoiqu’elle 
puiiTe facilement guérir de ce qu’il y 
a de verolique, la perte qui refte après 
ct^la n’eft pas moins difficile à guérit 
que les fleurs blanches, 

. Mais fuppofé que la femme verolée 
n’aye que des fleurs blanches, il y a 
trois chofes à diftinguer pour la 1 réso¬ 
lution de ce Problème. 

La première eft, que les fleurs blan¬ 
ches peuvent ne provenir que d’une 1 
grande corruption de la malle du flmg, 
fans aucun vice particulier de la ma¬ 
trice , ce qui pourtant n’arrive que 
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rarement, de pour lors il ne faut pas- 
douter que la lalivation ne les guerifle* 
parfaitement, en gueriftànt la Verole , 
par la purification qui fe fait de la 
tnafle du fang. 1 

La fécondé cft , que les fleurs blan¬ 
ches dépendent fouvent d’une altera¬ 
tion de la matrice dans laquelle le fer¬ 
ment qui lui eft propre ôc naturel ( SC 
qui eft la caufe des menftrues) lorf- 
qu’il eft dépravé, corrompt le fang qui 
cft porté dans cette partie, Si le change 
enuneefpece de pus ou d’humeur pi- 
tuireufe , qui eft la matière des fleurs 
blanches, fans que la nia de du fang 
en fouffre la moindre atteinte ; & pour 
lors on ne doit pas efperer que la fali- 
vation guerifle cette incommodité, 
non feulement pour routes les raifons 
que nous avons données dans le Pro¬ 
blème precedent, en parlant de la go¬ 
norrhée , entre laquelle & les fleurs 
blanches ou trouvera qu’il y a plu¬ 
sieurs rapports lorfque la gonorrhée eft 
ftmple : mais encore parce que la ma¬ 
trice eft une partie humide & un puant 
chaque qui corrompt facilement les 
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humeurs qui s’y déchargent à la moin¬ 
dre alteration qui arrive à la femme, 
à la moindre paflion qui l’excite , ou 
à quelqu’un de ces changemens qui 
lui font mille fois plus ordinaires que 

fes ordinaires mêmes. 

y n 

jEnfin les fleurs blanches dépendent 
encore d’une corruption de la malle du 
fang , & du défaut de la matrice tout 
enfemble, & pour lors la falivation 
purgera le fang , & fera inutile pour 
les fleurs blanches fuivant les raifons 

precedentes. 



PROBLEME XX. 


Pourquoi lorfquil y a carie v erotique 
dans tes os du crâne 3 du ne\ r , ou de 
quelqu autre partie } non feulement 
les pillules mercurieles communes font 
trop faibles pour la guérir 3 mais en * 

eore la falivation excitée par Ton - 
gîtent efi inutile. _ 

I L efl; non feulement impoflible de 

guérir laVerole qui efl: accompagnée 

de quelque carie confïderable, par le 
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moyen des pillules purgatives mercu- 
rieles 3 mais encore la lalivation exci- 
tee au moyen de l’onguent y eft en¬ 
tièrement inutile. 11 y a un bon nom¬ 
bre d’Aureurs qui l’ont obfervé en 
plufieurs veroîez, & nous en avons 
vû quelques exemples : mais je n’ai 
encore vû perfonne qui fe foit avifé 
d en donner la railon phyflque 3 qui 
eft a mon avis celle-ci. Tout ce que 
les pillules ordinaires de mercure peu¬ 
vent faire, c’eft de purger toutes les 
impurerez qui font dans la mafle du 
fang, ou qui fe font épanchées dans 
les parties du corps , mais qui font en¬ 
core allez fluides ou qui peuvent être 
difloutes pour rentrer dans les vaif- 
ieaux, & être vuidées par les felles , 
ou par les autres voyes. C’eft ainfl 
qu'on voit difparoître les glandes, les 
nodus & autres tumeurs veroliques , 
même des exoftofes qui paroi(ïoient 
d’une dureté extraordinaire , après 
1 ulage du précipité folaire, dont quel¬ 
ques particules & leur vertu peuvent: 
€tre portées dans toutes les parties du 
corps fujetes à ces accidens pour y com¬ 
bine le venin verolique en diflolvant. 
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& atténuent les humeurs glaireufes ou 
plâtreufes qui l’envelopent. Mais iorf- 
que ce venin verolique eft engagé plus 
avant, & qu’il s eft figé dans les pores 
des os ^ dans lefquels le commerce du 
fang par les vailîeaux fanguins eft im¬ 
perceptible ; le mercure qui eft dans 
les pillules étant trop pelant ou plu¬ 
tôt étant retenu par les lues qui font 
à la fui face des os, ne peut pas s’infi- 
nuer dans des corps fi compactes pour 
le détruire. Que fi le mercure pris inté¬ 
rieurement eft trop foible, quoique fon 
mouvement foie alors celui des arteres 
dont la diftribution eft du centre à la 
circonférence ; que doit-on efperer du 

mercure qui entre dans le corps par 
le moyen de l’onguent^ puifque fon 

mouvement ^ fuivant celui des veines , 

fe fait de la circonférence vers le cen- 

*** .... J • \ ^ ' >■ < 

tre, c’eft à - dire , qu’il eft porté au 
cœur, d’où il eft enfuite fublimé vers 
les vaifleaux falivaires, 8 c pouffe hors 
du corps avec le flegme qui fore par 
la bouche pendant la falivation ? Il 
eft vrai que ce mercure n’eft pas porté 
précifement tout à la fois aux vaif- 
feaux falivaires ( car fi celaétoittous 

les 
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les malades à qui on donne la fric- 
ri< 5 n , feroienc luffoquez par Ton mou¬ 
vement rapide, 6 c par l’abondante des 
humeurs qu’il entraîneroit à la gorge *, 
quoiqu’il y en ait beaucoup qui le 
loient, 6 c que cous rifquent de l’acre) 
il en refte toujours quelques particu¬ 
les qui font distribuées dans les autres 
parties du corps par les impuUïons 
des arteres qui partent du cœur ; mais 
on voit bien que ces particules de 
mercure ne fçauroient être portées 
dans les pores des os, par les raifons 
fufdites. Et quand même elles y pour- 
roient entrer, bien loin d'en arrêter 
la carie, elles l’augmenreroient inévi¬ 
tablement, parce qu’elles font fort 
froides 6 c venimeufes, 6 c que cette 
froideur acheveroit d’éteindre le peu 
de chaleur qui refte dans ces os cariez, 
& dont la carie eft leur véritable gan- 
grenne. 
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PROBLEME XXI. 


S ç avoir fi la falivation quon peut ex¬ 
citer an moyen du parfum , efi plus 
dangereufe que celle qui fie donne 
par l'onguent mercuriel. 

, f" ' ' ’m '• *.* w>- ~'t ** ** u * +“:*.• ,’t I *- ■ > ■*>- * \ i rç ' v I 

I L me femble que j’ai prouvé a fiez 
clairement dans le Chapitre neuviè¬ 
me de mon Livre , que la falivation 
qu’on excite aux verojez par le moyen 
de l’onguent, étoit extrêmement dan¬ 
gereufe , douteufe& difficile r J’ai dit 
encore dans, le même Chapitre, que 
celle qu’on peut donner par le parfum 
a aufli du danger, quoiqu’une dure ne- 
ceffité oblige quelquefois de s’en fer- 
vir, lorfqu’il f a carie notable dans 
les os : & je prouve maintenant que le 
parfum eft plus dangereux , & moins 
sûr que l’onguent. 

Afin de le faire plus nettement, on 
remarquera que pour donner ce par¬ 
fum , on fe 1ère de quelques trochif- 
ques, dont la bafe & le fondement 
eft le cinabre artificiel, ou le mer- 


fur la maladie Ventrienne. ily 
cure cruel incorporé avec quelque rai- 
fine y par exemple, la terebentine & 
les aurres drogues qu’on y peut mêler 
ne font pas eflentielles , parce qu’elles 
ne font que pour la bonne odeur ; on 
les fait à prefent auffi (impies qu’on 
peut, & on n’y mêle plus l’orpimant, 
parce qu’on a bien reconnu qu’il eft 
un poilon. Pour fe fervir de ces tro- 
chifques, on met le malade tout nud 
fous un pavillon 3 & on lui fait rece¬ 
voir la fumée de quelques-uns de ces 
trochifques qu’on a jettez fur des 
charbons allumez, iefquels on a placez 
au-deftbus du malade , afin que la fu¬ 
mée environne bien tout le corps, à 
la referve de la têrc qu’on tient hors 
du pavillon, laquelle pourtant on y 
£iic entrer de tems en rems, lorlqu’il 
y a des ulcérés en quelqu’une de fes 
parties. On réitéré ces fumigations 
jufqu’à fix ou fept jours, & fi la fa» 
livation ne vient pas comme il faut, 
on donne une prife de mercure pour 
la déterminer. Cette lalivation eft au 
furplus femblable à celle qu’on procure 
par le moyen de l’onguent, elle prend 

le même cours, & elle eft fuivie des 

Tij 



mêmes accidens y avec cette différence 
que les fuites en font plus dangereufes , 
& la cure plus douteufe ; ce qu’on fe 
perfuadera facilement, fi après avoir 
14 ce que j’ai écrit dans mon Livre fur 
le mercure, & fur l'onguent mercuriel, 
on fait réflexion que le mercure efl: 
bien plus divifé lorfqu’il efl: réduit 
en fumée par le feu, que lorfqu il efl: 
Amplement mêlé dans un onguent ; &C 
que pour cette raifon il entre dans le 
corps y non feulement fans mefure 8c 
fans proportion f ce qui efl: toujours 
dangereux de peu sûr j mais encore il 
pénétré fi avant dans toutes les parties, 
qu’il fe peut facilement figer dans les 
pores des nerfs de des membranes, 
dont la froideur efl: d’autanr plus ca¬ 
pable de le retenir, qu’il efl lui, même 
difpofé a s’arrêter par la configuration 
de fes éguilles, telles qu’on remarque 

dans le cinabre i lequel n’efl: qu’un 

fiiblimé de fouffre de de mercure, 
dans lequel firblimé les acides du fouf¬ 
fre ayant pénétré les boules du mer- 
cure en ont changé la figure, en com- 
pofant avec lui un tout qui a la forme 

d’èguilles ; de ce font ces mêmes éguil- 
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les, non feulement atténuées, qui pé¬ 
nétrent le corps, au moyen du parfum, 
fans changement de leur configura¬ 
tion , puilque nous voyons que fi l'on 
veut lublimer le cinabre par le moyen 
duteu, il retient encore fa forme, 
quoique les parties en deviennent plus 
lubtiîes : il eft vrai qu’elles peuvent 
changer dans la ma fie du fang, en fe 
joignant aux fouffres quelles y ren¬ 
contrent ; &: qu’alors le mercure qui 
efi: dans le cinabre y peut reprendre 
fa première forme, à l’occafion de ces 
fouffres qui font alkalis, à peu prés 
comme on voit qu’il arrive lorfqifon 
le mêle avec Ja cfiaux \ mais lorfqne 
ces particules du cinabre ont pénétré 
dans les pores des nerfs & des mem¬ 
branes, ce qu’elles peuvent facilement 
par le mouvement impétueux qu’elles 
•reçoivent du feu, fans alteration de 
leur figure, & qu’elles s’y font figées 
par la froideur de* ces parties, par 
la perte de leur mouvement, & par 
un étroit engagement, elles ne peu¬ 
vent que boucher le pafiage aux ef- 
prirs animaux , & cauler des tremble- 
mens de membres , des parai y fies de 
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d’autres maladies qu’on voit arrivera 
ceux qui tirent le cinabre des mines, 
ou qui l’employent dans leurs ouvra- 
ges« 

Ce que je dis du cinabre dont on fe 
fert pour le parfum, fe doit entendre 
de même, quand on employé le mer¬ 
cure crud, mêlé avec quelque raifïnej 
parce que le fouffre de cette raifine 
pénétré le mercure à la moindre cha¬ 
leur; 8 c à mefure qu’elle brûle , il fe 
fait un fublimé qui ne différé pas beau¬ 
coup du véritable cinabre, 8 c qui eft 
pour le moins aufli dangereux que lui 
par les mêmes raifons. Ce font ces rai- 
ions qui doivent toujours faire crain¬ 
dre les parfums du mercure, & ce 
font encore ces mêmes raifons qui n’é¬ 
tant que trop confirmées par des ex¬ 
périences funeftes, doivent obliger 
chacun d’éviter à l’avenir un fi dange¬ 
reux remede. Je pourrais faire quel¬ 
ques autres remarques fur le cinabre , 
ôc fur les parfums ; mais en voilà bien 
a fie z pour larefolution de notre Pro¬ 
blème. 
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PROBLEME XXII. 
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Pourquoi U finliiMtivn excitée par la 
fiSlion , quoique réitérée deux ou 
trois fois 3 ne guérit pas bien fouvent 
la Perole. 

O N voit a (Ter fouvent des malheur 
reux qui rte font pas guéris de la 
Verole, quoiqu’ôn leur ait réitéré deux 
ou trois fois le flux de bouche , au 
moyen de la fri&ion qu’on leur a don¬ 
née en divers tems, mêtne fort métho¬ 
diquement -, & on a lieu de croire que 
quand on la réiccreroit cent fois, lfc 
fucccs n'en leroit pas plus favorable. 

La raifon de cela, c’eft que le mer¬ 
cure eft chaflé trop vite de la maflè du 
fang, & qu’il eft porté vers les vaif* 
féaux falivaires } fans avôir été bien 
diftribué par rout le corps, ou fans 
y avoir pu difloudre les fermens vero- 
liques embarraflcz dans les humeurs, 
ou dans les parties, 8 c cela peut arri* 
ver en plufieurs maniérés, comme , 

’il ell entré dans 

T HBÉar 
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par exemple, lorlq 


224 


problèmes- 


le corps une tres-petite quantité de 
mercure, il ne eau le pas afîez de mou¬ 
vement pouf enlever tous les fermons, 
8c exciter une falivation critique 8c 
parfaite *, lorfqa il y entre une trop 
grande quantité, il caufe dans le 
fang un mouvement rapide qui le fait 
monter à la tête , avant que d’être bien 
distribué, 8c fans qu’il ait le tems de 
détruire les fermens veroliques r lors¬ 
que le virus eft arrêté.dans quelques 
endroits fort éloignées , & qu’il s’y 
eft comme figé*, la falivation purge le 
fang, 8c laine ce virus dans les par¬ 
ties, lequel infedte de nouveau la 
mafîe du fang, 8c fait reparoîrre la 
Verole : lorfqüe la mafîe du fang eft 
d’une complexion forte 8c difficile à 
difîoudre, 8c que le virus eft engagé 
dans les humeurs, comme le font, par 



exemple, le fel 8c le fouffre dans quel¬ 
que leffîve forte, le mercure n’agic 
^'imparfaitement, 8c laifîe des reftes 
e la même Verole : lorfque dans un 
verolé il y a des fels trop fixes, le 
mercure paflè fans qu’ils foient enle¬ 
vez , ou bien il eft précipité lui-mê¬ 
me en partie t d’ou vient que la faliva- 
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tion eft imparfaite. Enfin il eft aifêde 
comprendre que tandis que ces difpo- 
tions, ou de femblables , ne changent 
point, la falivation fera inutile. 
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PROBLEME XXIII. 

( ; 


Pourquoi certains VcroLcz. ne falivent 
point par /’ufage du mercure »quUs 
" 71 en font point meme purgez,par les 
Jelles, & que cependant ils s*en trou¬ 
vent quelquefois guéris^ 

P Refque toutes les raifons que nous 
avons données dans le Problème 

f >récedent, doivent Cervir à la refo- 
ution de celuici-ci ; car fi le mercure 
peut palier dans la malle du fang, par 
un mouvement trop rapide , il eft aifé 
de comprendre qu' il y peut aufli paflec 
en n’y caufant qu’une alteration fort 
legere, & s’il ne trouve pas dans le 
fang allez de flegme pour le fubiimer 
à la tête & aux vaifleaux falivaircs, 
afin de fortir par la falivation , ou de 
fql$ fixes qui le précipitent, & l’obli* 
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gentà fortit par les Telles, il fort par 
la tranfpiration, comme nous .avons 
dit dans le huitième Chapitre du mer¬ 
cure. Bien que pour lors la cure foie 
fort douteufe, il peut neanmoins ar¬ 
river qu’elle Te trouve parfaite, quand 
» .. -'i '. . ■ > > erolique eft en petite quan¬ 
tité , 8 c afifez volatile pour pouvoir 

fuivre le mouvement du mercure. 



PROBLEME XXIV. 


S f avoir Ji par la falivation on peut 
guérir les dartres , Ja galle , les 
écrouelles , la fièvre quarte , la gout¬ 
te y £êpilepfie , & d'autres maladies 
chroniques. 

L E fentiment commun des plus ha¬ 
biles gens, eft qu’au moyen de la 
falivation, on peut guérir non feule¬ 
ment les maux exprimez dans le titre 
de ce Problème, mais encore la plu¬ 
part des maladies chroniques qui dér 
pendent du vice des humeurs : la rai- 

îbn generale m’en paraît être celle-ci ï 



fur la maladie Venerlenne. 1 27 
Comme l’on voie que les maladies 
aigues qui dépendent du vice des hu¬ 
meurs ^ ne fe Terminent jamais heu - 
reniement que par une crife parfaite, 
qui eft l’ouvrage de la Nature, & l'ef¬ 
fet d’une grande effervefcence au 
moyen de laquelle le fang fe purifie 
à peu prés comme il arrive dans le 
moût, il y a, fujet de croire que fi loti 
peut excirer un pareil mouvement 
dans la malle du fang lorfque la caulè 
de quelque maladie chronique s’y trou¬ 
ve fortement engagée, ce ieracomme 
une crife artificielle qui dégagera le 
fang en peu de jours de rout ce qui Itfi 
eft heterogêne , & dont la Nature ne 
pouvoir pas venir à bout par fes pro¬ 
pres forces. 

C’eft pour cette raifon qu’on voit 
que des maladie aigues qui furviennent 
à des gens verolez, font un moyen 
fort court pour guérir la Verole par le 
feconrs de la crife , comme je l’ai ex¬ 
pliqué dane le neuvième Chapitre. 

C’eft encore la même raifon qui 
prouve que la falivation peut guérir 
des maladies chroniques qui dépendent 

abfolument du vice de la malle du 
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fang, ou <de quelque matière épanchée 
dans les parties , qui puiffe être dif- 
foute fuffifamment par le mercure, & 
entraînée dans les va idéaux, ou pouf- 
fée par la tranfpitation -, autrement 
tout eft inutile. Ce que je dis parortra 
plus clair, fi nous parcourons deux ou 
trois exemples , après quoi chacun 
pourra raijfonner fur les autres. 

• Lagrofle galle & les dartres dépen¬ 
dent de quelques feis acres & piquans 
embarraflez dans un flegme vifqueux,, 
lefquels étant portez par les arteres à 
la peau, ne peuvent pas tranfpirer, 
ni pafler dans les capillaires des veines 
pour circuler d'on vient qu’ils's'ar¬ 
rêtent fur la peau., 8 c y forment des 
croûtes. Il efl: aifé de comprendre que 
la falivation en délivrant le fang de 
ces fels & du flegme, efl: un remede 
fouverain pour guérir radicalement, 
& nous en a vons vû l’experience. 

Les écrouelles dépendent d’un acide 

envelopé dans un flegme vifqueux , re¬ 
tenu dans quelques glandes dont il 
peut être enlevé par le mercure : mars 
lorfque le mal efl: héréditaire ou fort 

invétéré., il y idans ces glandes un.ef- 

- ' ■ ■ • | 
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fur la maladie Ventrlenne . 11$ 
pcce de ferment qui ne peut pas être 
détruit entièrement par le mercure, 
c’eft pourquoi les écrouelles repullu¬ 
lent. 

La fièvre quarte n’eft pas à prefent 
une maladie longue , parce qu’on la 
guérit alfez facilement , ou par le 
moyen du kinkina, ou par d’autres 
fpecifiques. 

Pour la goutte , lorfqu’clle n’eft pas % 
verolique , je 11e croipas que perfonne 
voulût fouffrir un rcmede aufli defa- 
greable que la falivation j toutefois je 
dirai dans ma Diflertation fur le mer¬ 
cure , qu’on peut la guérir radicale¬ 
ment par le mercure préparé , (uivant 
la methodé de Mayerus ; car les autres 
préparations vulgaires y feront inuti¬ 
les ou même nuifibles / à caufe que le 
mercure mal prépare eft ennemi des 
articles & des parties nerveufes. 

Quant à l épilcpfie „ j’ai vu des ma¬ 
lades qui Pavaient contra&ée pajc la 

fruftion» la froideur du mercure étant 
très-contraire à la tête. Neanmoins je 
parlerai d’un purgatif qui fe fait avec 

qu mercure, qui guérit cette maladie. 
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ce fera dans la même Diflèrtation du 


mercure. 
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PROBLEME XXV. 
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S f avoir fi l'on doit donner la falivation 
d une perfonne qui a la grojfe VeroUy 
lorfque fon fiang nefi pas corrompu > 
& fi l'on peut avoir laVer oie fans 
cette corruption, 

; ' / ■ : !*:.;■ ■>!;»...* : Iv V-: ■ '■ ii'.i Vf 

L A matière de ce Problème eft le 
fujet d’une conteftation que j’eus 
autrefois avec un Doêteur en Mede-, 
cine, lequel ne pouvoir pas compren¬ 
dre qu’on pût avoir la grofle Verole, 
fans que le Gmg fût generalement cor¬ 
rompu : & bien,que j’en eulïe dit allez 
dans le fécond Problème de mon Livre 
pour le faire entendre au plus petit 
Ecolier en Chirurgie, neanmoins ce 
Médecin ne pouvoir pas encore deve- 
loper ce myftere., ce qui m’a obligé 
d’ajouter cette paraphrafe* 

Il eft vrai qu’ordinairement le fang 
eit corrompu dans la groftè Verole, 
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comme j’ai dit dans plufïeurs exemples 
rapportez ci-devant \ mais on peut 
avoir la Verole non feulement fans que 
le fang foie généralement corrompu, 
mais encore fans qu’il foie du tout 

• • 9 • î 

Vicie. 

Et il n’eft rien de plus facile à com¬ 
prendre , fi l'on confidere que le fer¬ 
ment verolique n’agit que peu à peu , à 
proportion de fon a&ivité, que le fang 
par la difpofition de fon mouvement 
naturel, peut être tantôt plus, tantôt 
moins chargé de ce ferment, & qu'il 
s’en peut décharger fur les parties fo- 
lides,& le reprendre enfuite comme 
par une efpecc d’échange ; c’eft pour¬ 
quoi lorfque le fang n’eft que fîmple- 
ment altéré par les premières impref- 
fions du ferment verolique qui lui eft 
furvenu, on a la Verole fans aucune 
corruption de fang. Lorfque le ferment 
verolique n’a encore changé en fa pro¬ 
pre nature que quelques particules de 
fang , il n’y en aura qu’une partie de 
gâtée, & on aura la Verole fans que 
le fang loit generalement corrompu. 
Et enfin fi le fang par fon ébullition 

que j’ai comparée ailleurs à celle du 



moût. fe délivre du ferment verdi** 

que, & qu’elle en fafle une décharge 
ou fur la peau par des galles, des dar¬ 
tres, des pullules, &c. ou fur les autres 
parties folides, comme fur les mem¬ 
branes , dans les efpaces des mufcles, 
dans les articulations , ou dans les os 
ce qui, peut arriver fans qu’il en relie 
dans la malle du fang > ou même Jorf- 
que ces parties folides ont reçu ce fer¬ 
ment , fans qu’il fe foit arrêté dans la 
maffe du fang , ce qui fe peut encore : 
dans toutes ces oceafions on aura la 
g rode Verole, fans que le fang foit du 
tout corrompu. Que û la malle du fang 
après ces dépôts , retient encore quel¬ 
que virus dans quelqu’une de ces par¬ 
ties , comme , par exemple, dans la fe- 

rofifé , on aura la grolfeVerole fans que 
le fang en foit generalement infeété. 

Il faut toutefois remarquer, que quoir 
que la malfe du fang puifïe par fon 
ébullition fe décharger du ferment ve- 
rolique fur les parties folides, il arri¬ 
ve le plus louvent que cette décharge 
n’étant pas véritablement critique, le 
fang en retient encore quelque por¬ 
tion,, ou que n’étant que purement 

fymptomatique. 
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fymptomatique, il rcfte encore fore 
corrompu ; & dans lun & l'autre cas, 
il n’y a pas de difficulté qu on ne doive 
donner la faiivation au malade pour le 
guérir. 

U faut remarquer en fécond lieu, 
que le dépôt du ferment v explique 
pourroit avoir éré fait fur une feule 
partie , & qu il n'y auroit dans tout 
le corps que cette partie qui ferqit af¬ 
frétée, par exemple, un os carié, une 
articulation imbibée, Ôcc. 3 c en ce cas 
on n auroit pas la Verole univerfelle, 
mais plutôt une Verole particulière; 
neanmoins comme c’efl une fuire de la 
Verole univerfelle, & que le ferment 
verolique par fon progrès pAt infenffi 
blement revenir dansla maffie du fang*,. 
que ce retour fe peut faire ou plutôt ou 
plus tard, en quelques occafîons , donc 
j’ai parlé dans mes premiers Problê.- 
mes, & qu’il eft rres difficile, pour ne 
pas dire impoflîble, aux plus éclairez 
de reconnoître cela en plufieurs con¬ 
jonctures, par l’inTpeCbion du fangqui 
paruîr naturel ; la prudence demande 
pour l’allurance du malade, de le trai¬ 
ter comme ayant la Verole univerfelle, 

V 
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& de conduire le remede, fuiyant le 
plus ou le moins de probabilité qui 
refaite après un jufte examen de tou¬ 
tes les cfr confiances. 

Il y a un autre cas bien plus délicat 
fur la cure, c’eft qu’on peut avoir la 
Verole, comme il eft aifé de compren¬ 
dre par tout ce que je viens d’expli¬ 
quer , fans qu’on ait aucun ligne exté¬ 
rieur , 8c fans qu’on puifTe remarquer 
dans le fang aucun changement extra¬ 
ordinaire, 8c c’eft pour lors que la 
prudence veut qu’on fufpende fon ju¬ 
gement 8c la pratique des remedes juf- 
qu’à ce qu’on ait des preuves convainc 
quantes, ou des indudions aflez fortes 
pour fe déterminer à agir. 



PROBLEME XXVI. 


Sf avoir Ji l’on peut exciter la fallu a - 
tion par quelqu autre remede què 
le mercure . 

- 
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3 ’Ay vû par plufieurs expériences, 
qu’on fait fuer par lympathie au 
moyen d’un onguent qu’on mêle dans 
le fang du malade , comme je rappor- 
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terai dans le Problème fuivant : j’ai 
efl'ayé fi l’on pouvoir faire faliver par 
la même pratique, en mêlant parmi 
l'onguent du mercure préparé en plu¬ 
sieurs maniérés, mais je n’y ai pas 
réuflï. Je croi neanmoins que la chofe 
eft poflible j car fi l’on peut faire fuer, 
comme il eft confiant qu’on le peut, 
fuivant mes propres expériences, il eft 

aufll facile de faire faliver-, il n’y a 
qu a le fçavoir faire. On fçait que la 
graine de ftaphifagria, le gingembre, 
le maftic , le tabac, font cracher co*- 
pieufement lorfqu’on s’en fert en ma* 
chicatoire. On n’a pas pourtant encore 
trouvé le moyen d’exciter une ialiva- 
tion réglée par ces remedes,au lieu que 
le mercure a pour cet efifet une qualité 
fpecifique, qui furpafte celle de tou¬ 
tes les autres drogues qui me font con¬ 
nues. 
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PROBLEME XXVII 


S ç avoir fi Von peut guérir U F'erole 

par Jympathie. 

' s 

L A fympathie eft à prelent connue 
par des effets fi convainquans, que 
perfonne ne la met plus en doute. Le 
Chevalier Digbi , Chancelier de la 
Reine d’Angleterre, en a donné des 
raifons phyfiques tres-probables. II 
établit pouj- cela les principes fuivans, 

qui lémblent inconteftabies. 

i°, Que l’air eft plein des çorpufcu- 
les de la lumière du Soleil.. 

2°. Que cette lumière qui eft en¬ 
voyée en ligne droite , eft réfléchie par 
ces corps opaques en mille maniérés 
differentes, jufqu’à ce qu’elle ait perdu 

Ion mouvement. 

3°. Que ces corpufeules enlevent 
avec eux quelques arômes des corps 
contre lefquels ils heurtent. 

4,0. Que toutes fortes-de corps ex¬ 
halent une matière fubrile qui tient 
beaucoup du cara&ere des corps donc 


A 
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elle fort, comme l’ambre-gris, le mufc, 
la rote : & les corps vivans envoient 
plus de cette matière que les autres, 
parce que la plus grande partie des 
alimens ayant été volatifée par la di- 
geftion, fort enfuite inviflblement par 
les pores de la peau, cè qui s'appelle 

tranfpiration. 

5°. Que le vitriol dont on fe fert 
pour faire la poudre de fympathie, 
contient un foufFre anodin & balfami- 
que, capable de guérir un grand nom¬ 
bre de maladies, lequel fouffre peut- 
être en partie enlevé par la lumière ré¬ 
fléchie i, à laquelle il fe joint facilement 
à caufé de leur mutuelle reflemblance , 
la lumière étant un feu celefte , & le 
fouffre étant le feu des mixtes. 

Cela polé, ileftaiféde comprendre 

que la lumière, le baume du vitriol, 
de les efprits qui exhalent du pus pu 
du fang du malade, fur lequel on apr 
plique la poudre de fympathie , étant 
portez en l’air, fe joignent facilement 
& font attirez parla refp.iration que 
fait le malade -, à caufe qu’il a de fem T 
blables efprits , de que c’eft une loy 
generale dans toute la Nature, qu’ua 
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femblable attire fon femblable, parce 
qu’ils ont plus de difpolicion à s’unir 
enfemble par la conformité de leurs 
parties > 8c c’eft ce baume joint à cette 
lumière 8c à ces efprits-, qui fait la gue* 
rifon qu’on appelle par fympathie, la¬ 
quelle guerifon eft plus facile à faire 
lorfque le malade eft proche, que lorf- 
qu’il eft éloigné du lieu où Ion appli¬ 
que la poudre de fympathie ; car l’ex- 
perience fait voir qu’elle n’agit point 
à une diftance fort grande , parce que 
fuivant les principes que j’ai rappor¬ 
tez , la lumière réfléchie diminue peu 
à peu de fon mouvement en fe répan¬ 
dant ; 8c la vertu fympathique ceftè 
ainfi d’être portée. 

Je n’ai point étendu les preuves de 
ces principes, parce que je fuppofe ou 
que le Le&eur les entendra fuffifam- 
ment, ou qu’il pourra les apprendre 
dans le Traité que le Chevalier Digbi 
a compofé fur la fympathie : je vais 
feulement rapporter quelques effets 
merveilleux que j’ai vûs, de qui regar¬ 
dent le fujet de ce Problème. 

Le 1 9 Juin 1689 M. d’Avejan, 
Dodeur en Medecine, me fit voir 
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une malade au Port, âgée de trente- 
cinq à quarante ans, laquelle avoic 
été traitée plufieurs fois de là Verole, 


ayant eu trois fois la falivation par le 
moyen de l’onguent, 8c pris outre cela 
un très-grand nombre de pillules de 
mercure, fans erre guerie -, car elle 
avoit encore plufieurs gros chancres à 
la bouche , avec un ptyalifmc bu cra¬ 
chement continuel, un ulcéré large 8c 
profond à une felTe, avec un engour- 
dilïèment à un bras, & à un genouil 
du même côté de l’ulcere, une grande 
maigreur, 8c la fièvre lente. 

Elle fut purgée avec des pillules pan- 
chymagogues -, après un jour d’inrer- 
vale on lui rira deux onces de fang, 8c 
pendant qu’il couloit, on mêla parmi 
ce fang une dofe d’onguent fympathir 
quecompolé avec la mumie , la graillé 
humaine, le fang humain defleché au 
Soleil, & les trois vitriols calcinez au 


Soleil dans le tems qu’il parcourt le 
figne du Liomjufqu’à ce que la poudre 
foit blanche, évitant avec foin durant 
tout ce tems-là le ferain 8 c la piuye: 

ce premier jour il n’y eut point dé 
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Lueur, mais feulement une moeteut \ la 
malade fut fort inquiété > de il y eut 
augmentation de fièvre $ le lendemain 

©_n réitéra la faignée , de l’onguent fut 
employé de la même maniéré , la ma* 
lade fua fi copieufement qu’elle trempa 
deux paires de draps , cinq ou fix fer- 
vietfes, de un grand nombre de che- 
mifes. Le jour d après voulant réi'te? 
rer le même remede , on fut obligé de 
le fufpendre , : parce que la füeur étoic 
extraordinaire..Les deux jours fuivans 
leremede fut réitéré en la même for¬ 
me, de la lueur ne pouvoir pas être 
plus abondante. Les accidens- ne ce fiè¬ 
rent point, de n’en furent qu’un peu 
mitigez. Quelques jours en fuite il fur* 
vint un autre ulcéré à la cuifie> & celle 
de la fefie augmenta excraordinaire-r 
rement. Je fus d’avis de lui faire d’au¬ 
tres remedes, intérieurement de exté¬ 
rieurement ^ qui la foulagerent beau¬ 
coup pendant quelques mois, après 
quoi.elle périt par'fa fièvre lente. 

Dans le même tems le même re- 
mede fut pratiqué à une femme allez 

jeune , qui a voit pour lignes de Verole 

un 
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ufi poulain & des ulcérés aux jambes : 

on lui tira quatre jours de fuite huic 

onces de fang, deux onces chaque fois ; 

on mêloic parmi ce fang la même dofe 

de l’onguent fympatique , & la malade 

fua fort copieufement tous les jours ; 

le poulain difparut, mais non pas les 

ulcérés, qui furent neanmoins guéris 

avec beaucoup de teins par les remedes 
ordinaires. 

Par ces deux expériences je vis bien 
que le remede faifoit fuer , mais qu’a¬ 
vec cela il ne guerifloit pas la Verole 5 
c’eft pourquoi je crus que je le ren- 
drois ipecifique pour guérir cette ma¬ 
ladie , en joignant à l'onguent du mer¬ 
cure préparé en plufieurs maniérés, 
& fur tout du précipité avec l’efpric 
d’urine i car cet efprit rend le mercure 
non feulement fort volatile , mais mê¬ 
me il en refte quelque chofe dans le 
précipité, quand on les a laide fermen- 
rer enfemble , ce qui le rend plus pro¬ 
pre pour être diftribué dans le corps , 
où lefprit d’urine eft commedomeftil 

que. Voyez les épreuves que j'en ai 
faites. 

-- » tl (J d’un College 
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dontje fuis Médecin , avoit la Vefole 

depuis deux ans ; il fembloit un lé¬ 
preux , ayant des ulcérés de la largeur 
de la main en plufieurs endroits de fon 
corps j de grofles galles fur tout le re- 
fte , des chancres au gland &aù milieu 
de la verge, & les bouffés bien-gar¬ 
nies de tubercules chancreux : il a voie 
pris fou vent des pillules mercurielles, 
mais avec une grande négligence , paf- 
fant plufieurs fois huit jours entiers, 
d’une prife à l’autre fans en ufer i ces 
ulcérés avoient gagné -la tête 8c le der¬ 
rière des oreilles. En cet état je lui fis 
tirer trois ou quatre onces de fang par 
le fieur Valencie , MaîtreChirurgien 
de cetteVillë, en prefence de Meilleurs 
d’Avejan & Sales, Doreurs en Mé¬ 
decine : i’ongueni fympathique pré¬ 
paré comme j’ai dit, fut mêlé parmi 
Je fang à mefure quil coûtait. C'étoic 

à huit- heures du'matin le 18 Juillet 
1689. Il commença à fuer vers les dix 
heures, & continua tout le refte du 
jour, pendant toute la nuit il fut hu¬ 
mide-, mais il la pafla avec un peu d'in¬ 
quiétude : le lendemain nous lui trou¬ 
vâmes le poulx fort élevé i il fut en- 
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core faigné, mais à l’autre bras , & lé 
fieur Goudin, Maître Apoticaire, qui 

fe joignit à nous pour voir certe curio- 
fitc , mêla l’onguent fympathique par¬ 
mi les quatre onces de fang que nous 
lui fîmes farcir ; un moment après il 
fua copieufement, & continua de mê¬ 
me pendant tout le jour : fur le foir il 
n’y eut plus d’alteration dans fou 
pouls : la nuit du 19 Ce pafla fort dou¬ 
cement avec fueur : le 20 il fallut le 
laifler manger à caufe de fa grande 
faim, & il ne laiflà pas de fuer conti¬ 
nuellement -, ce jour-là il mouilla huic 
chemifes, 6c cependant il éroit frais., 
La nuit du 1 o Ce pafla tranquillement 
en tranfpirant : mais le 21 il comment 
ça de fuer allez matin 3 fans autre re- 
mede, 6c continua de même tout le 
lendemain -, je crus que cela venoit de 
ce que par mégarde nous avions lailfé 
le làng fur une fenêtre où le ,Soleil 
donnoit vigoureufement. Nous chan¬ 
geâmes ce fang de place , & le mîmes 
en un endroit Frais. Nous l’y lailïâmes 
quelque tems avant que de le jetter 
aux lieux, 6c voyant que le malade 
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ooMinuoit à fuer , nous lui permîmes 
de Ce lever. 

Tous ces accidens a voient difparu à 
la refierve d'un ulcéré à la tête & d’un 
autre à l’épaule ; nous crûmes que cela 
gueriroit facilement avec un onguent 
deiïicatif j ôc un peu de précipice blanc 
fort adouci*, cependant de malade fut 
obligé d’aller trois fois en campagne 
à pied, à trois ou quatre lieues loin, 
.&c outre cela il fè négligea tellement 
que dans moins d’un mois l’ulcere de 
la tête devint fi profond, que le crâne 
en fut découvert : il me donna bien de 
la peine à guérir , mais je le tirai enfin 
d’affaire parfaitement, par le fecours 
de mon diaphoretique folaire que je 
lui faifois prendre tous les jours du¬ 
rant un mois , lui faifant garder le lit 
ÔC la chambre, fans autre remede que 
du charpi fec qu’il tenoit fur Tulcere, 
qui fie eonfiolida mervedieufiement. 

Le ai Juillet fiufidit, je fis le même 
remiede a une nourrice ck’un enfant de 
M. Thoiieri Procureur du Roy au 
Siégé de l’Ille d’Albigeois , laquelle 
* étoit alors à Touloufie. Elle avoit déjà 
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pris diverfes fois des pillules mercu¬ 
rielles qui avoient emporté tous les 
accidens de la Verole , à la referve de 
quelques chancres, & de quelques ver- 
rues qui étoient reftées autour de l'a¬ 
nus : je la fis faigner par le fieur Vi¬ 
gneaux Maître Chirurgien de Tou- 
loule, & l'onguent fympathique fuc 
mêlé parmi le fangqui écoit fi chaud, 
que le Chirurgien avoit de la peine à 
le foufFrir fur fa main. La malade paiîa 
le jour (ans fuer , mais elle fentoit une 
vapeur comme un feu qui fortoit de 
tout fon corps , je la vis fur les feptr 
heures du foir, & je la trouvai fore 
fraîche , fans la moindre alteration au 
pouls, fuant bien des pieds, des jam¬ 
bes & fous les aiflelles ; la nuit fe palfa 
fort tranquillement, & la malade né 
futquemcëte. Le lendemain 21 Juil¬ 
let, je lui fis tirer quatre onces de fang 
de l'autre bras , l’onguent fympathi¬ 
que fut encore mêlé parmi ce fang, 
lequel au refte éroit ordinairement 
froid ■, la malade s'en apperçut la pre¬ 
mière , & le Chirurgien demeura d ac¬ 
cord qu’il n'en avoit jamais touché de 
plus froid que celui-là, ni auffi de plus> 
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chaud que celui qu’il tira le jour pré¬ 
cèdent. Tout ce jour-là elle fut fort 
humide par tout le corps, ce qui dura 
encore toute la nuit, fuant neanmoins 
des pieds feulement. Le 23 elle étoit 
auflî trèsrhumide, & mourroit de 
faim, il fallut la laifler manger ; l’a¬ 
près-midi elle fe leva ; les verrues & 
les chancres a voient difpatu, & elle fe 
trouvoic parfaitement bien j fon fein 
n'avoir pas changé., il eft vrai qu’elle 
n’avoit pas beaucoup de lait aupara¬ 
vant, parce que j’avois fait fevrer l'en¬ 
fant quelle nourriflbit depuis peu de 
jours. Je crus qu'elle étoitguerie, mais 
on me dit trois ou quatre mois après 
qu’un Apoticaire de i’Ifle lui avoit en¬ 
core donné quelques prifes de pillules 
mercurielles pour achever de la réta¬ 
blir. 

Le 12 Aouft 1689 le fieur Goudin 
Apoticaire , me pria de voir un de fes 
malades , nommé *** dans la rue des 
Paradous, joignant la maifon du fieur 
la Pierre, Maître Chirurgien à Tou- 
Joufe. Le malade avoit un paraphimo- 
fis, & autour de fon prépuce renverfé 
& enflé trois gros chancres, outre un 

J 
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quatrième au milieu de la verge. Je le 
fis faigner du bras droit, & je fis mê¬ 
ler longueur Sympathique avec | e f an g 

à melure qu’il couloir j le fang ne vinc 
pas bien, & à peine en eûmes-nous 
deux onces & demie j il ne commença 
de fuer que vers les trois heures après 
midi j la Tueur n’étoit ni copieufe ni 
generale » la nuit le pafla avec inquié- 
tude.& chaleur, le<malade n’ayant pâ 
fupporter d’autre couverture qu’un 
fimple linceul : h 13 à fix heures du 
matin, nous le fîmes reflaigner de 
l’autre bras , & lui ayant tiré trois on¬ 
ces de fang, nous y répandîmes l’on-. 
gUent fympathique à î’ordinairç. te 
malade nous dit qu’il étoit fans dou¬ 
leur, quoique fon pouls fût fort ému, 
ce qui faifoit efperer une fueur copieu- 


pafla de même, la verge fut defenflée , 
& les chancres fort mitigez. Le 14 à 
cinq heures du matin, nous lui tirâmes 
fix onces de fang, y mçlant l’onguent 

fympathique i à midi le lîçur Goudin 
lui trouva Je pouls tranquille, &re- 
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connut que la tranfpiration generale 

étoit encore plus forte , & la lueur du 
vifage plus copieufe ; le malade difoic 

ï *1 r * r ... - 


comme 


de feu de tout fon corps, & que la faim 
le prelîoit beaucoup ; les autres mala¬ 
des furent preflez auffi de la faim au 
fécond ou au troilïéme jour fans man¬ 
quer. La nuit Ce paffa avec inquiétude 
& douleur piquante à la verge. Le 15 à 
fept heures du matin , le malade dor- 
moit tranquillement 5 8 c les fumées 
qui fortoienr abondament de tout fon 
corps, croient fort puantes. Nous lui 

fîmes encore tirer trois onces de fâng 
auquel nous mêlâmes l’onguent fym- 
pathique, & il fallut permettre au ma¬ 
lade de manger. 

La douleur, l'inflammation, la du¬ 
reté & l'enflure étoient entièrement 
diflîpées, 8 c lés chancres à demi gué¬ 
ris, Ün Cap itoul eutquelque fujet de 

le faire conduire à l'Hôtel de Ville pat 

des Soldats, 8 c l’àuroit retenu prifon- 

nier s’il n’eut été malade. Il fut quinze 
jours fans rien faire, tant pour revenir 
de la peur qu’il avdit eue de la pr ifon 
que pour voir s’il - J 1 ' * 



guent 
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fans autre chofe, parce que fon mal 
étoit devenu très petit. Il lui fallut tou¬ 
tefois prendre les pillules mercurielles" 
pour fortir entièrement d’affaire. 

Voyant que ces expériences ne réuf- 
fiiloient pas. Meilleurs d’Avejan, Sales 
ÔC moi, nous ajoutâmes l’onguent fym- 
pathique, du mercure erud, bien bat¬ 
tu avec les fufdites drogues, & nous 
en fîmes L’épreuve fur un pauvre gar¬ 
çon , tout couvert de Verole , ôc très- 
mal accommodé. Nous commençâmes 
par le faire iaigner le 24 Aouft 1685), 
& nous pratiquâmes à fon égard la 
même chofe qu’aux autres malades, 
pendant quatre jours de fuite. Les deux 
premiers jours le malade ne fit que 
tranfpirer fortement i le rroifiéme jour 
il fua, ôc le quatrième il fua encore 
copieüiementj mais cela fe paifoit fans 
aucun amandement ôc fans guéri fon y 

il faUuc donc lui donner les remedes 
ordinaires.. 

. v . £> ’ ¥ ' 1 •. 1 \ •_ 05 *1 ’■ A '• ,y‘. r. 4 • 

Outre ces expériences, j’en ai encore 

fait une autre avec l'onguent fympa- 
thique feul. M. Gautié Curé de Grai- 
gnague, étoit fouvent attaqué delà 

goutte, ôc de Cems en tems il a voit 
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quelque rhumatifme : je le fis faigncr 
pendant quatre jours de fuite, dans le 
tems qu’il avoir la goutte » & je fis mè 
ler-l’onguent fympathique parmi fon 
fang. Il ne fua que Fort médiocrement, 
& n’en fut ni mieux ni plus malade. 

Après cela j’ai abandonné l’ufage 
de ce remede, & je ne m’en fuis plus 
fervi. Je fçai bien qu’on pourra m’ob- 
jeéter avec raifon , que voyant le fou** 
lagement évident dans les premiers 
malades, & une fi grande diminution 
du mal/ ilfalloit continuer le remede 
pendant plus de quatre jours, car il 
lemble qu’il y avoir lieu d’efperer une 
guerifon parfaite dans la continuation 
de ce remede, puifqu’en quatre jours 
on voyoit une diminution fi confide- 
rable du mal. 

A cela je réponds que la recette de 
l’onguent qu’on nous avoir donné n’en 
demandait pas davantage, qu’on auroit 
peine à trouver des malades qui voir- 
lu fient s’afiu jettir à un plus grand nom¬ 
bre de faignées, & qu'enfin j’ai tou** 
jours crû que nous ne fçavions pas la 
verirable préparation de la poudre de 

fympathie , laquelle eft tenue fort fe- 
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crette, & que peu de gens fçavent ; ÔC 
qu’ainfi nous ne devions pas attendre 
du remede que nous faifionstous les 
avantages qu’on attribue à cette pou¬ 
dre. 

Depuis que nous avons fait ces ex¬ 
périences , j’ai vû un Traité des fièvres 
ôc des fébrifuges , fait par M. Spon* 
Médecin de Lyon , lequel parle d’un 
femblable remede, mais il n’en ap¬ 
prend point la compofition. 

Quoique je n’aye point vû la guéri- 
fon parfaite de la Verole par la iympa- 
thie, j’ai lieu de croire qu’elle eft pof- 
fible, ôc je croi que tous ceux qui liront 
les expériences que je viens de rappor¬ 
ter , tireront la même confequence. 
Ceux qui feront plus hardis que nous, 
ou qui feront plus heureux pour trou¬ 
ver une meilleure préparation de pour 
dre de fympathie, en pourront pro¬ 
fiter. 

C’eft dans cette vue que j’ai voulu 
rendre publiques ces expériences. 

J’ai vû que la poudre de fympathie, 
dont j’ai donné la compofition, arrête 
fouvent l’hemorrhagie, le flux de fang 

ÔC la perte involontaire de la femence > 
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mais auffi cela ne réuffit pas toujours. 

J’ai guéri la fièvre tierce avec la mê¬ 
me poudre mifè dans l’urine du mala¬ 
de/rendue au commencement du pa- 
roxifme, & enfuite évaporée à lente 
chaleur dans la chambre du malade. 
Neanmoins ces guérifons ne font pas 
confiantes, & trompent louvent, ce 
gui me fait croire qu’il y a quelque pré¬ 
paration de vitriol qui eft plus myfte- 
rieufe , & qui nous eft inconnue. 

J ai efiàyé une recette qui fe fait 
avec le baume du Pérou, le mercure 
doux, le vitriol, le fang d’un homme 
fain, & la graifle d’un homme mort de 
mort violente, le tout dans une bou¬ 
teille fermée & expofée au Soleil. La 
dofe en eft d’un grain, pris intérieure¬ 
ment i mais ce reniede eft faux , 8c ne 

produit aucun effet, & je ne croi pas 
qu’il puifîe devenir utile, quelque 
chofe qu’on fafle, en fuivant cette re¬ 
cette imaginaire pour les maladies in. r 
ternes. 
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PROBLEME XXVIII. 


5 f avoir file Rhumatifme & la Ve rôle fe 
peuvent guérir par Le même remede . 


L A matière de ce Problème eft de 
grande confcquence, 8c elle re¬ 
vient fouvent dans la pratique } ceux 
qui n’y font pas bien verfez fe trou¬ 
vent dans un grand embarras pour fe 
déterminer, 8c s’ils ne prennent pas le 
bon parti, il en coûte la vie au malade. 
Voici comme je croique l’on doit dé¬ 
brouiller les plus grandes difficultez 
qui fe prefentent. 

Lorfqu’on eft bien affiné que le 
malade a la Verole, 8c non pas un 
rhumatifme, par des lignes qui con¬ 
viennent à la Verole , 8c non au rhu¬ 
matifme, il n’y a pas alors la moin¬ 
dre difficulté 9 il doit être traité par 
les remedes ordinaires de la Verole. 

Pareillementquand on eft afluré 
que le mal eft un rhumatifme, comme 
lorfque le malade fent les douleurs or¬ 
dinaires an rhumatifme, fans avoir eu 
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aucun commerce avec des femmes fuf- 
peétes, ni en de ligne verolique dans 
aucune partie du corps > il n’y a pas là 
non plus de difficulté, il faut le traiter 
par les feuls rGmedes qui conviennent 
au 1 humât ifme. « 

Mais il arrive fouvent que les lignes 
du mal font équivoques, 8 c quon a 
bien de la peine à décider fi c'eft un 
r humât ifme ou la Verole *, ces fignes 
étant communs à l’une 8 c à l’autre ma* 

I 

ladie. Par exemple, une homme a con¬ 
tracté une chaude pille, de laquelle il 
a été foigné par les remedes* ordinai¬ 
res , & dont il par oit guéri, quoiqu’- 
avec peine : peu de tems après la pluye 
fera tombée fur lui, & l’aura tout 
trempé pendant un voyage, & iiref- 
fent quelques douleurs dans les muf- 
cles, lefqueües s’augmentent la nuit, 
de ne veulent pas ceder aux remedes 
ordinaires. Il s’agit de fçavoir û cet 
homme a la Ve rôle, ou bien un rhu- 
matifme. On fçaîc qu’une chaudepilîè 
donne la Verole allez facilement ; les 
émullîons, les ptifannes rafraîchilTan- 
tes, les purgations avec le mercure 

doux, ce font les remedes communs , 
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6c nonobstant tout cela, on voit fou- 
vent que ces remedes font inefficaces. 

J’ai remarqué que le mercure doux 
eft trop concentré par les efprits du 
fel 6c du vitriol qui entrent dans fa 
compofîtion , & que c'eft la plus foi- 
ble de toutes les préparations de mer¬ 
cure pour combattre le venin veroli- 
que : 6 c l’on doit craindre que dans 
l'efpece donc je parle il ait été trop 
foible > car le venin étoit confiderable , 
comme cela eft prouvé par la difficulté 
qujl y a eu de guérir cette chaude- 
pifle ; de forte que les douleurs qui 
font fur venues bien-tôt après, font 
foupçonner que ce ne foit une pro¬ 
duction du venin verolique qui eft 
relié dans le corps. D’un autre côté, 
on voit une caufe manifefte de ces dou¬ 
leurs , qui eft la pluye j vû qu’il eft aifé 
de comprendre que le froid 6c l’humi¬ 
dité ayant empêché la transpiration , 
la lymphe 6c les vapeurs retenues le 
font-aigries, & retournant en dedans 
cailfent les douleurs dans les efpaces 
des mufcles, 6c le trouble qui paroît 
dans le fang j 6c bien que ces dou- 
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leurs augmentent la nuit, ce qui eft 
ordinaire à la Verôle-, cette conjec¬ 
ture eli; fort legere, puifqu’on voit 
aufïi que dans les rhumes les douleurs 
redoublent fur le foir \ de for te qu’il 
y a autant de raifon de dire que c’efi 
un fîmple rhumarifme : mais fi on re¬ 
marque que ce rhumatiftne ne cede pas 
aux remedes communs , il y a lieu 
de croire que quelque venin veroli- 
que forme cet obliacle j cependant 
comme ces preuves ne font point dé¬ 
mon ftrarives, & que le malade fouffre, 
il faut bien fe dé ter miner à quelque 
chofe : fera-ce pour le rhumatifme ? 
On a déjà éprouvé les remedes accou¬ 
tumez qui fe font trouvez inutiles : 
Sera-ce pour la Verole > Il y a bien 
plus à craindre pour le malade fi on 
le traite par les voyes ordinaires j car 
outre que c’eft: une grande impru¬ 
dence de fe faire traiter d’un mal fans 
être alluré de l’avoir , on ne peut 
point penfer au grand remede, c’efl- 
à dire , à la falîvation , foit qu’on la 
veuille exciter par le moyen de l'on¬ 
guent, foit qu’on veuille fe fervir 

pout 
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pour cela du mercure pris intérieure¬ 
ment, parce qu’alors on met le ma¬ 
lade en danger de périr, non feule¬ 
ment par la grande dilfolution du fang 
qui eft eau fée par le mercure -, mais 
principalement parce qu'il eft sûr dans 
le cas prefent qu’il y a rhumatifme , 
& qu’il n’eft: que problématique qu’il 
y aitVerole : or la caufe durhumatif- 
me étant une lymphe aigrie, & des fe- 
rofitez acres & mordicantes , épan¬ 
chées dans les interftices des libres 
mufculeufes , il eft tres-dangëreux dé 
faire rentrer ces humeurs acres dans la 
malle du fang, pour être enfuite por¬ 
tées aux vaifleaux falivaires, & fortir 
par la bouche ; car outre que ce chemin 
eft contre nature, & par confequent 
violent, on voit bien que ces humeurs 
ne peuvent qu’achever de gâ r gr le fang 
qui n’eft déjà que trop corrompu par 
leur mélange, & qu’elles ne peuvent 
que picoter 8c ronger les endroirs par 
où elles palieront, puifqu’elles le font 
déjà dans lés intervales des mufcles : 
8c Ci Ton ajoute qu’à l’occafion du 
mercure les humeurs deviennent plus 

acres * l’èn verra que le mal fera ens 

Y,. 
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core plus violent, & que le malade ne 
peut que foufFrir, & périr par une fi 
mauvaife pratique, au lieu quil fe 
prefente d’abord une indication tres- 
naturelle, qui eft de réfoudre en va¬ 
peurs ces humeurs acrimonieufes qui 
font contenues dans les porrofitez 
des chairs, pour être expulfées par 
la tranfpiration, qui eft le chemin le 
plus court, & le plus facile j & par 
confequent celui qu’il faut tenir. 

Les purgatifs font très contraires 
dans ces occafîons pour deux raifons 
eflenticlles, La première, c’eft qu’ils 
tirent de la circonférence au centre, 
& font ren trer ces humeurs acres épan¬ 
chées dans les chairs, ou qui font prê¬ 
tes à y couler dans la malle du fang, 
ce qui la corrompt davantage, comme 
j’ai dit. Et la fécondé, c’eft qu’ils fon¬ 
dent le fang car les purgatifs légers 
font inutiles dans les jrhumati-fmes, 
parce qu’ils ne vuidenf pas les ferofîtez 
-retenues dans les parties éloignées, & 
les autres purgatifs qui lont forts fon¬ 
dent & diflôlvent le lang, c’eft-à dire, 
qu’ils le corrompent encore davan¬ 
tage j ç’eft pourquoi l’on voit que ces * 
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purgatifs irritent les douleurs du rhu- 
L5 S' ^ ^ ■' que quand on purge à 


contie-tems * comme le fang fe gare de 

ti An 1 i— 1 . * Z' . 


nouveau, ie rnumatiime recommence. 

Il faut donc necejflairement fe lèr- 
vir des diaphoref iques, & par cette 
méthode on peut traiter 4e malade fans 
avoir peur de prendre le change, parce 

que ces fortes de rçmedes conviennent 
egalement au rhumatifme & à la Ve- 

du Pto~ 



roie. Voilà donc 

% 1 A *" - .1® 

qui eft que le rhumatifme __ 

fe peuvent guérir par le même 

remede, pourvu que ce remede fbit 
diaphonique, & non purgatif, ni 
propre pour exciter la lalivation, ce 

qui; feroit très contraire ici, 

L on voit à prefent de quelle conlè- 
quence eft cette fpeculation * & Ion 
doit encore fçavoir que toutes fortes 
de diaphoniques ne font pas propres 
pour cette guerifon ; car il y en a qui * 
lont trop légers & fort volatiles, qui 
pa liene-avec trop de vîtelïe fans pou¬ 
voir enlever la caufe du mal, comme. 
c prit volatile de (é\ armoniac, celui- 

de corne de cerf, & femblables. 

- ü y en a. d sucres gui échauffent 

Y il 
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beaucouptels que font tous les dia« 
phoretiques ordinaires ; il y eri a ‘ qui 
font inutiles , comme l'antimoine dia-, 
phoretique , le cinabre d antimoine, 
& fembîables j parce qu’ils ne peuvent 

être regardez que Comme des terrés 
maigres fixée* par la-calcination, & 
feulement propres pour imbiber lés 
acides de l’eftomac, ou ceux qui font 
dans i’inteftin duodénum , ou bien ces 
diaphoretiques n’ont point été prépa¬ 
rez jufqu’au degré de perfection qu’ils, 
pourroient acquérir. Ce n’éft pas ici le 
lieu de traiter cette matière :j ai dit ce> 
que je devois dire là?- delFus dans le 
Chapitre du mercure, & dans celui 
qui parle de la guerifon de la Verole , 
ou je renvoyé mes Ledeurs pour la 
pratique. 



/ 


fur lit maladie Venerienne, lêi - 



*•-" 



1 .uJS 4 

* ^ • 

p i» -ÿ â i ' 

** . * \ 

r v* 

PROBLEME 

XXIX. 


Pourquoi les douleurs veroliques tour¬ 
mentent plus la nuit que le jour & 

, fi cefi conftaminem un figr.e de- 
; Fer oie., 

; * , . r * 

: 

O N fçait a (lez que les douleurs ve¬ 
rdi que s proviennent d’un acide' 
qui picote les membranes des mufcles, 
ou des os r ou. les fibres nerveufes des- 
parties qui les fouftrent. Cet acide eft 
attaché à la pituite fuivant les princi¬ 
pes qui ont été ci-defius établis -, 6c 
cette pituite domine plus la nuit que 
le jour:, c’eft.-à- dire, qu’elle eft plus- 
acre pendant la nuir que pendanc le 
jour:, qu’elle, coule plus facilement' 
dans quelques parties pendant la-nuit 9 l. 
ou bien qu’elle, acquiert plus de mou¬ 
vement pendant la. nuit, & que par 
confequent elle peut picoter davan¬ 
tage , ce que j’appelle dominer, qui eft* 
un terme de l’ancienne. Ecole s'voici la 
Taifon que j’en ai. Durant le jour les* 

dprits coulent abondamment dansles' 
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organes des fens, & ceflent d’y couler 
durant la nuit, la chaleur 8c la lumière 
du Soleil temperent l’air que nous ref- 
pirons, de la nuit les vapeurs humides 
qui avoient été élevées par le Soleil,, 
retombent & rendent l’air froid & 
humide j ce qui augmente en nous les 
acides i delorte que ces acides crant 
multipliez, ôc cédant d’être temperez 
par les efprits animaux, par la chaleur 
êc par la lumière du Soleil, il eft évi¬ 
dent qu’ils deviennent plus acres, ÔC 
en état de picoter avec plus de violen¬ 
ce. L’air que nous refp irons érant plus 
humide, & les fibres nerveufesceflànt 
d’être tendues par les efprits qui font 
retirez, ou pour mieux dire, qui cef- 
fent de couler dans les organes des 
fens, par une lôy de ]a Nature qui a 
deftiné la nuit pour le repos, 8c le 
jour pour le travail y ces fibres, dis-je, 
étant relâchées, ce relâche ment donne 
occafion a la pituite de couler plus ai- 
fément dans les parties charnues, dans 
les articulations , & ailleurs. 

Enfin le lit étant une envelope qui 
réfléchit les vapëùrs qui forrent du 

corps par la: tranfpiration continuelle , 
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ces vapeurs réfléchies échauffent le 
corps peu à peu, & cette chaleur aug¬ 
mentant le mouvement dans les hu¬ 
meurs , toutes les parties du corps en 
font auffi plus agitées j enforte que fi* 
au même tems il fe trouve des acides 
enveïopez dans quelque pituite auprès 
des membranes ou des fibres nerveu- 
fes, ces mêmes acides, qui étoient 
comme en repos, & qui ne caufoient 
aucune douleur , acquérant un nou¬ 
veau mouvement par cette agitation 
qui les irrite, caufent des douleurs ff 
cruelles, qu'on les met au rang de cel¬ 
les qui font infupportables. 

Suivant cette explication, on voit 
que dans les rhumes , rhumatifmes, 
vieilles toux , goutte fciatique, flu¬ 
xions catarreufes , & autres maladies, 
dans lefquelles les acides de la pituite, 
ou la lymphe, prédominent, les dou¬ 
leurs s’augmentent plus la nuit que le 
jour, & qu’on peut même ne pas ref- 
fentir de douleur pendant le jour, de 
en êfre tourmenté cruellement la nuit, 
aufli-bien que dans la Verole j ôc cela 
répond à l’experience commune. 

C’eû pourquoi les douleurs nodur- 
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nés ne font point un ligne confiant ’Sc 
alluré de la Verole, non pas même 
quand elles font au milieu des mem¬ 
bres, puilqu’ileft évident que cela fe 
peut rencontrer en d’autres maladies : 
il faut donc qu’il y ait quelemÿutre 
fïgne joint à fes douleurs nocturnes 
pour en conclure la Verole ; à moins 
' qu’on ne puilïe tirer cette conclurions 
négativement, en difant : Le malade 
n’eftpas fujet à la goutte, iln'ya point 
apparence de rhumatifme j il n’y a au¬ 
cune autre caufe occafionnelle qui ait 
pû produire ces douleurs, le malade a 
eu commerce avec des femmes gâtées, 
il a eu quelques chancres, 6ce. & ces 
douleurs viennent enfuitè. Donc c’elt 
la Verole : à quoi il faut encore ajou¬ 
ter beaucoup de prudence , en exami¬ 
nant toutes les circonftances qui peu¬ 
vent nous rendre certains de cette ma^ 
ladie. 
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PROBLEME XXX. 

Sp avoir fi la gonorrhée aux femmes f& 
peut diftinguer des fleurs blanches. 


wt J -.... Z. . - '• 

’Ai déjà dit quelque cho'fe fur cette 
maniéré dans ie Problème dix-neuf. 



Celui-ci. eft d’une efpece toute diffe¬ 


rente ; le premier ne regarde que le 
prognoftic touchant les fleurs blanches 
qui font jointes à la Verole > & celui-ci 
regarde le diagnoftic, lequel eft fou- 
vent tres-diflicile. 

La gonorrhée efl: une perte involon¬ 
taire & fans plaifir de femence, ou de 
quelque autre matière analogue à la 
femence. 

Ondivife la gonorrhée en Ample 3 
en virulente. 

La Ample arrive fans aucun com¬ 
merce impur , comme aux hommes 
qui ont couru la pofte avec trop ^agi¬ 
tation , aux hommes ôc aux femmes 
qui ont bû beaucoup de bierréou d’au¬ 
tres liqueurs fermentées ; ou par la 

grande abondance de femence } ce qui 
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eft commun à lun & à l’autre fexe. 
La gonorrhée virulente eft lorfqu’il y 
a du venin verolique contradé par le 
congrès avec une perfonne qui en eft 
infedée. On appelle cette gonorrhée 
chaudepiffe, pendant qu’il y a du ve¬ 
nin avec ardeur & douleur j & iorf- 
qu’il nerefte plus de venin , mais feu¬ 
lement un écoulement de femence qui 
dure depuis long-tems, on l'appelle 
Amplement gonorrhée. En latin on ne 
fe fcrt que du terme gonorrhdta , & 
lorfqu’il y a du venin verolique on 
y ajoute , gonorrhœa maligna , ou vi~ 
rnient a. 

A l’égard des femmes, la gonor¬ 
rhée ne peut être un écoulement de 
véritable femence * parce que leur fe¬ 
mence propre eft differente de celle 
des hommes ; celle-là étant- contenue 
dans de petites vefîcules qu’on appelle 
prefentement œufs, & les tefticules, 
qui font le refer voir de ces œufs, ne 
font plus nommez que les ovaires des 
femmes. 

Lors donc que les femmes ont une 
gonorrhée, elles rendent une matière 

gluante, ordinairement blanche, quel? 
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quefoisroufsâtre ou verdâtre., fembla- 
ble à celle qu’elles rendent lorfqu’elles 
ont des fleurs blanches. Cette matière 
qui reflemble à de la femence, s’ap¬ 
pelle auflï feminale, 8c c’eft celle que 
les femmes répandent au dehors dans 
le congrès, avec beaucoup de plaifir. 

Les Anatomiftes modernes plus cu¬ 
rieux que les anciens , ont obfervé 
qu’elle provient de l’orifice interne 
de la matrice, 8c qu’elle efl; exprimée 
par les petits conduits des glandes de 
cet orifice , à l’occafîon d’une irrita¬ 
tion de nerfs, & de là contraction des 
fibres charnues qui environnent ces 
mêmes filtres, qui font à peu prés le 
même office que les glandes fpongieu- 
fes j qu’on appelle aux hommes les 
proftates. Outre cette matière femi¬ 
nale qui vient de l’orifice interne de 
l’uterus, on a encore obfervé que les 
femmes en rendent une autre plus 
claire 8c plus liquide, qui vient de ces 
foflettes qui font auprès des lèvres des 
parties honteufes, lorfqu’elles font 
chatouillées. 

Quant aux fleurs blanches , la ma¬ 
ître en efl; à peu prés la même, ou du 
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moins très- femblable. Elle vient des 
, mêmes endroits, Sc même de tout le 
corps de la matrice d’où elle fort par 
les mêmes tuyaux que le fang men- 
llruel i car on voit fouvenc que les 
femmes au lieu de fang, ne rendent 
qu’une matière blanche, gluante & pi- 
tuiteufe, & quelquefois c’eft une ma¬ 
tière fereufe, particulièrement quand 
il y a cachexie -, car alors les impuretez 
de toute l'habitude fe vuident par cet 
égout. 

L'a même chofe arrive dans les vieil¬ 
les gonorrhées, dans lefquelles aulïi 
les impuretez de tout le corps fe mê¬ 
lent avec la matière feminale, & font 
vuidèes enfemble à caufe du relâche¬ 
ment extraordinaire qui fe trouve dans 
•les glandes. 

Cette grande relTemblance qu’il y a 
entre la matière des gonorrhées, &C 
celle des fleurs blanches, a fait que 
plusieurs Auteurs ont appellé l’un ôc 
l’autre écoulement, une gonorrhée. 

Quoiqu’il en foie , il eft confiant que 
quand la gonorrhée eft Ample, on ne 
peut la diftinguer des fleurs blanches, 

parce que les matières qui coulent font 
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les mêmes, ou du moins fort reflem- 
biantes, fuivanr ce que je viens de dire. 

Et lorfcjue la gonorrhée eft virulente , 

il eft vrai qu on la peut quelquefois 
'diftinguer dés fleurs blanches ; mais 
auflï il y a fouvent des difficultez in- 
furmontables, comme je le vais faire 
voir dans les exemples qui fuivent. 

I. Une femme qui n’a jamais eu de 
fleurs blanches, 8c qui d’ailleurs eft 
en parfaite fanté, venant à recevoir 
les carefles de quelque homme qui a 
du mal venerien,, reflent bien-tôt après 
un écoulemenrde matière blanche,"fui- 
vi de quelque douleur avec ardeur d’u¬ 
rine : c’eft fans aucune difficulté une 
gonorrhée virulente , qu’on appelle 
une chaudepifle. > 

1 . Une femme qui a des fleurs blan¬ 
ches deux ou trois jours avant fes or¬ 
dinaires, 8c pendant autant de tems 
après les avoir eus, ayant accoutumé 
de n’avoir aucune perte, ni blanche, 
ni rouge pendant le refte du mois, eft 
furprifeJd’une perte de quelque hu¬ 
meur acre qui lui fait douleur, 8c 
qui continue de couler dans un tems 
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que la malade en étoic ordinairement 

exempre ; cette perte eft blanchâtre > 
tirant fut le jaune, 8c elle arrive après 
avoir eu commerce avec un homme in- 
fedté d’un mal venerien *, il n’y a pas. 
encore aucune difficulté, cette femme 
eft attaquée d’une chaudepifîè. 

3 . Une femme d’un tempérament bi¬ 
lieux j réglée en fes ordinaires qu’elle 
a tous les mois d’une couleur rouge 
pâle, 8c outre cela elle perd continuel¬ 
lement une matière roufsâtre, mais 
piquante, qu’à la moindre agitation 
cette matière lui corrode les parties 
naturelles qui en font prefque écor¬ 
chées , avec inflammation 8c douleur y 
cette femme fent un peu plus de dou¬ 
leur, 8c fa perte eft un peu augmentée 
après avoir eu affaire avec quelqu’un 
qui fera gâté du mal venerien > elle a 
fans doute contra&é une chaudepifle* 
ou pour mieux dire 0 fa perte eft de¬ 
venue maligne 8 c verolique ; mais je 
foutiens qu'en cet état le mieux oculé, 
8c le plus habile homme du monde 
ne le fçauroit diftinguer. De forte que 
voilà un cas dans lequel on ne peut 
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point diftinguer la gonorrhé d’avec 
les fleurs blanches , & ce cas arrive 
très* fouvent en Medecine ; car il y a 
un grand nombre de femmes qui ont 
une perte continuelle de matière blan¬ 
châtre j rouftâtre, ou tirant fur le 
verd , laquelle matière contient des 
fels Apiquans, que les parties en font 
quelquefois écorchées jufqu aux cuif- 
les ; ôc cela fans aucune malignité, 
mais par une Ample intempérie : que 
A un venin verolique étranger vient 
à fe joindre à cette matière qui eft A 
difpofée à le recevoir, il eft impofllble 
au commencement de le connoîrre, 
& cette femme en eft d’autant plus 
malhcuretrfe, que ne croyant avoir que 
fon mal ordinaire, elle fe négligé juf- 
qua ce qu elle fe fente la Vérole. 

Mais lorsqu'elle fe plaint de bonne 
heure, on trouve par i’infpeétion que 

la matière devenue verolique» ne doit 

pas refter long- tems fans faire quelque 
fracas, & que les écorchures qui étoienc 
auparavant avec une Ample rougeur » 
Sc quelque inflammation tout autour * 

A* ' 1 • J « . V. 
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le milieu fera rouge, environné d’uiï 
bord dur & blanchâtre , qui eft le pro¬ 
pre cara&ere des ulcérés veroliques, 
ôc qui les diftingue fpéeialement des 
autres fortes d’ulceres. 

Je rapporterois fur ce fujet plufîeurs 
autres exemples, car j’en ai vu un grand 
nombre ; mais comme il n’y auroit que 
des différences du plus au moins, ils 
fe peuvent prefque tous réduire à ces 
efpeces que je viens de propofer, fur 
lefquelles il me femble qu’on peut ai- 
fément tirer toutes les confequences 
neceffaires pour la réfolution de ce 
Problème. 



PROBLEME XXXI. 


Sf avoir Jî toute Verole efi curable 

I L y a deux partis extrêmement op- 
pofez fur cette queftion. Les uns ont 
prétendu qu'on ne guerifloit jamais 
parfaitement de la Verole, & qu’il 
reftoit toujours quelque levain, le* 
quel en tems & lieu reparoiffoic pour 

jouer une nouvelle fcêne. Les autres 

* “ \ -> - ” ■**. 1 • ’ ■ * :■ - 
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au contraire vantent tellement leurs 
remedes, qu’ils en prétendent guérir 
radicalement toutes fortes de malades. 
Chacun fe pique aujourd’hui d’avoir 
des fecrets infaillibles pour la Verole j 
le moindre Frater fe croit là-defius un 
Efculape ; plufieurs perfonnes débi¬ 
tent des recettes fpécifiques : enfin un 
grand nombre de femmes proftituées 
après avoir communiqué la Verole à 
plufieurs, & après en avoir été fou* 
vent traitées, devenant à leur tour ma- 
querelles, fe mêlent de traiter cette 
maladie, dont elles promettent la gue- 
rifon certainefondées fur leurs pro¬ 
pres expériences. , Cv 

L’un & l’autre de ces partis font 
dans l’erreur ; car en premier lieu l’ex- 
perience fait voir quantité de perfon- 
nes qui après avoir été traitées de la 
Verole, fe portent fort bien pendant 
le refte de leur vie , qui fera quelque¬ 
fois de cinquante ou foixante années 
fans en refientir la moindre atteinte , 
& qui meurent enfin de toute autre 
maladie * ce qui prouve clairement 
qu’on guérit très- fou vent de la Verole 

dans foute la perfe&ion poffible : on 
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voit même de ces guerifons parfaites, 
dans toutes les differentes méthodes de 
la traiter, quoiqu’une méthode foie 
meilleure que l’autre, mais qu’il y a 
des gens faciles à guérir, & qui ont un 
tempérament favorable à toutes fortes 
de remedes. 

L’experience fait auffi voir que pla¬ 
ceurs meurent de la -Verole, non feu¬ 
lement pour avoir été mal foignez ; car 
alors c eft le défaut de ceux qui trai¬ 
tent ces malades ; mais auffi par la vio¬ 
lence de la maladie qui devient mor¬ 
telle par elle même quand on la né¬ 
gligé , parce qu’elle corrompt toute la 
mafle des humeurs, &c enfuite les par¬ 
ties mêmes : ou bien par accident, lorf- 
que ce venin a laiffé quelque mauvaife 
imprefîîon dans une partie noble, dont 
la fon&ion eft neceflaire à la vie, ou 
lorfque le fu jet n’eft pas en état de fup- 
porter les remedes J tels que font bien 
fouvent les petits enfans , & beaucoup 

de-femmes enceintes : de maniéré que 

dans ces occafions la Verole eft non 
feulement incurable, mais elle eft me- 

. . JJ . ^T. , s ,■ 'AÏ I v ‘Lrf'rf* * r * • ^ «J- - 

me mortelle quelque foin qu’on y pren¬ 

ne , ce qui lui eft commun avec les au* 
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très maladies qui deviennent funeftes 
dans ces mêmes ci rconftances 3 quand 
bien elles ne le feroient pas par leur 
propre nature* 

* On voit encore par expérience qu’il 
y a cTes gens qui gardent laVerole toute 

leur vie a <8 C que quelque chofe qu’ils 
faftent ils n’en peuvent jamais guérir 
à fonds* On adoucit & on calme les 
fymptomes, les malades paroifient 
guéris pendant quelque tems& puis, 
le mal recommence. Il y a très-fou- 
vent des ulcérés fi malins qu’ils élu¬ 
dent toutes fortes de remedes ; on en 
trouve de la nature du cancer a lefquck 
s’irritent par les remedes. Il y a d’au¬ 
tres malades d’un tempérament mélan¬ 
colique ou atrabilaire en qui la Verole 
dégénéré en une efpece de lèpre 3 qui 
n’eft -pas moins difficile à guérir quo 
la lèpre même confirmée, elle eft alors, 
incurable à tous les remedes ordinaires. 
Enfin c’eft une chofe confiante que 
les mêmes remedes ne gueriftent pas 
tous les malades verolez. Le mercure 
qui cft le remede le plus fpecifique, 
eft non feulement inutile à plufieurs ^ 

mais encore le mal eft bien fouvent k« 



27^ Problèmes 1 

ricé par fon ufage ; de forte que fi Fort 
a pas recours à d’autres remedes, l’on 
ne vienr jamais à bout de la cure. 

Theophrafte a remarqué que la Vé¬ 
role eft comme une teinture phyfique, 
c’eft-à-dire, qu’elle eft tellement ad¬ 
hérente à la fubftance des parties , qu’il 
n’eft pas moins difficile de l’en arra¬ 
cher j qu il eft difficile d ôter aux mé¬ 
taux imparfaits leur teinture radicale, 
pour les rendre parfaits. C’eft pour¬ 
quoi il foutient qu’on ne peut bien 
guérir à fonds cette maladie, que par 
des moyens cachez au vulgaire ; & je 
croi qu’il a raifon, lorfque la Verole 
eft devenue habituelle ; car en cet état 
tous les remedes ordinaires y font inu- 

tiles. , ' 

Lorfque les os du nez ou du palais 

font profondément cariez, la guerifon 
en eft très-difficile. J’ai dit ailleurs 
que le parfum étoit alors un remede 
des plus efficaces, parce qu’il peut 
penetrer jufques dans les pores des os 
cariez pour y détruire l’acide ron¬ 
geant qui eft le levain & la caufe im¬ 
médiate de la carie. J ai vû plufieurs 
fois les os du crâne découverts exte- 
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rieurement en divers endroits, par des 
ulcérés veroliques , 8 c fe recouvrir a£■ 

fez facilement par un long ufage des 
pillules mercurielles faites avec le pré¬ 
cipité per fe. 

Plufieurs Médecins 8 c Chirurgiens 
admiroient ces fortes de cures où ils 

/ . ' _ ( • s 

avoient échoué, cependant il n’y avoit 
là rien de fingulier ; mais c’eft que le 
crâne n’éroit que Amplement décou¬ 
vert, fans carie 8 c fans corruption de 
fa fubftance ; & j’ai fouvent obfervé 
que quoique les os demeurent long- 
tems découverts, ils fe recouvrent fans 
aucune exfoliarion, lorfque l’air ne les 
a pas noircis 8 c corrompus, ce qui cil 
contre les maximes ordinaires de la 
Chirurgie, qui enfeigne que les os ne 
peuvent être expofez à l’air, 8 c fe re¬ 
couvrir après, fans exfoliation ; car 
comme je viens de dire , l’experience 
eft bien fouvent contraire à ces maxi- 

/, y 

nies erronées. 

Enfin la Verole eft quelquefois com¬ 
pliquée avec le fcorbut, 8 c d’autres 
fois avec la lèpre, & alors elle eft incu* 
râble par les remedes ordinaires. 
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Je dis donc que la Verole qui n’a 

pas fait un grand progrès, eft facile¬ 
ment guerie par l’ufage du mercure , 
ou de plufieurs autres remedes j que 
lorfqu’elle a pris de profondes racines 
elle ne peut être guerie parfaitement, 
par les remedes communs, & qa’il 
faut recourir aux arcanes j qu’elle eft 
incurable lorfque la fubftance de quel¬ 
que partie noble, ou tres-neceÏÏaire à 
la vie , eft corrompue ou fort nota¬ 
blement alrerée, & qu’elle eft encore 
incurable par le défaut du Sujet qui 
n’eft pas difpofé à foutenir la force 
du remede. 


PROBLEME XXXII. 

S c avoir fi l'on peut & fi l'on doit 
arrêter le flux de bouche. 


L Orfque l’onguent eft mal donné, 
ou que le corps eft fort pléthorique 
& fluxionnaire, de quelque méthode 
qu’on fe ferve pour donner la Saliva¬ 
tion, on voit ordinairement une fi 


fur la maladie Venerienne. i-jy 
grande enflure de gorge s & un cours 
de falive Ci précipité, qu’il y a bien 
à craindre que le malade n'ôn foie fuf- 
foqué Ci Ion ne détourne promp¬ 
tement l’abondance de cette fluxion. 


Cela n’arrive pourtant jamais dans la 
méthode que j’ai enfeignée pour don¬ 
ner la falivation, parce que le mercure 
étant pris par la bouche, une partie 
de la matière eft vuidée par les Telles, 
une autre par la tranfpiration & par 
les urines > c’eft pourquoi il fe fepare 
moins d’humeurs par la falivation, 
qui vient plus doucement, mais qu’on 
augmente peu à peu, & comme par 
degrez, en continuant de donner le 
mercure Lors donc que le cas d’un 
crachement exceflïve eft arrivé ; pour 
éviter le péril où fe trouve le malade, 
on le faigne au bras, &C on lui fait 
prendre quelques verres de ptifanne 
royale, avec le fené , la cafl’e & le fel 
de tartre s par ce moyen on dérobe 
une partie des matières qui fe jettent 
Air la gorge, neanmoins le flux de 
bouche n’en eft pas entièrement ar¬ 
rêté , ni ne le doit pas être, puifqu’on 


pour 
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malade -, auffi dans ce cas il n’efl pas 
queftion de fufpendre la falivation, 
mais feulement d’en modérer l’excès, 

& de prévenir le danger d etre étouffé 
par l'abondance des humeurs qui mon¬ 
tent à la gorge : je dis même que fl 
Ion arreçoit ainfi le flux de bouche , 
fuppofé qu’on le pût faire par des re- 
medes puiflamment aftringens, on fe- 
roit fans doute périr le malade, parce 
que toutes fes matières qui ont été 
mifes en mouvement, 8c qui font déjà 
feparées de la mafle des humeurs ^ pour 
être expulfées par la bouche, ayant 
déjà reçu une détermination vers cette 
partie , fe précipiteroient fur la poi¬ 
trine * ou feroient arrêtées dans la 
tête & dans la gorge, 8c fuftoque- 
roient le malade, ou le feroient périr 
d’apoplexie. 

Il y a d’autres cas où l’on peut 8c 
l’on doit arrêter la falivation En 
voici deux qui viennent fouvent en 
pratique. 

Lorfqué la falivation qu’on a exci¬ 
tée dure au-de-là de trente jours, 8C 
de quarante à ceux qui font fort plé¬ 
thoriques j il eft abfolument necelfairc 

de 
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de l’arrêter ; comme auflï lorfqu’on a 
donné quelque prife de mercure qui 
fait falivér, contre l'intention de celui 
qui ne l’a donné que pour purger feu¬ 
lement i ce qui arrive à quçlques-uns 
qui falivent très-facilement à la moin- 

'fl «A Y « < ■ 


que 



préparation qu on en ait 

Pour en venir à bout on fa igné le 
malade, fi la faignée eft d’ailleurs in¬ 
diquée ; car après une longue faliva- 
tion qui a beaucoup aftoibli, la faignée 
ne peut d’ordinaire être que contraire. 
On purge avec le fené, la cafte & le 
fèl de tartre qui eft très-propre pour- 
précipiter le mercure en bas y & le! 
faire fortir par les felles. Après quoi 
on peut employer For fulminant, ou 
toute autre préparation d’or ; car il 
n’eft rien qui attire plus puiflamment 
le mercure que l’or. J’ai trouvé par 
quantité d’experiences que les fleurs 
de fouffre furpaftent les autres reme- 
des. C’eft le propre du fouflre de coa¬ 
guler le mercure. Ainfi ceremede eft 
très-avantageux dans cette oceafion- 
Je m’en fuis fervi plufieurs fois mêlé: 
avec les fleurs de benjoin & les feuilles; 

A a 
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d’or, & quelquefois j’y ajoutais mon 
diaphoretique folaire j par ce moyen 
je rompois l’adîon du mercure, je le 
faifois for tir par la tranfpiration j la 
falivation étoir parfaitement arrêtée 
dans deux ou trois jours, en donnant 
le remede de fix heures en fix heures. 

J’ai dit que ce remede n’étoit pas 
neceflaire lorfqu’on donnoit la faliva¬ 
tion par la méthode que j’ai enfeignéej 
mais fi l’ayant donnée par quelque an¬ 
tre méthode ^ on voyoit que le danger 
fut preffant, je croi que pour en ar¬ 
rêter l’impetuofité , il feroit bon de 
donner quelques prifcs de ce même 
remede. 



PROBLEME XXXIII. 

% 

Sf avoir fi l'on doit donner ta falivation 

aux femmes enceintes. 


I L y a des gens qui font tellement* 
prévenus pour la falivation , qu’ils 
ne croyent pas qu’on en doive exemp¬ 
ter les femmes gradés, lorfqu’elles ont 
îa -Vérole ; & ce qui les rend plus har¬ 
dis à l’entreprendrej c efi qu'il y a de& 






far la maladie Venerîenne. 

exemples dans quelques Livres de Chi¬ 
rurgie , & même de Medecine, qui 
juftifient qu’on a fouvent traité de la 
Verole des femmes grolfes ; avec un 
tres-heureux fuccès* & pour la mere 
& pour l’enfant. M. Mauriceau dans 
fon Livre des Accoucheniens a rapporte 

plufieurs de ees exemples, & cite quel¬ 
ques Auteurs qui ont donné la fri&ion 
à des femmes grofles qui en ont été 
parfaitement güeries. Je ne croi pas 
toutefois qu’on doive fuivre ces exem¬ 
ples -, car quoique les cures qu’on rap- 

ve-ritables elles n’ont 



porte 

pas été fans rifqiie 3 puilq . t 

difeonvenir que le mercure ne mette 
toutes les humeurs dans un grand mou¬ 
vement, & qu’il ne fade une grande 
dilfolution du fang, outre qu’il nuit 

Sc 4 toutes les 




parties nerveules , pat les raifons que 


nous 
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mercure j & tout cela doit faire crain¬ 
dre un avortement funede & pour la 

mere & pour L’enfant. 


împortequ 


periences favorables a cette pratique 
car ç’ed le propre des Auteurs de ra^ 

A, a ij- 
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conter les cures rares & extraordinai- 
res qu’ils ont faites, fans que pas un 
falïe mention des mauvais fuccès qu’il» 
ont eus le plus fouvent, & ils en font 
tous aux termes du Proverbe qui dit, 

que le Soleil voit leurs belles cures , & 
la terre couvre leurs défauts. Enfin le 
danger eft évident,. & les caufes en 
font manifeftes y on doit donc s’abfte- 
nir de pratiquer le remedede læfali- 
yation aux femmes grofïes. 

Dans le tems que j’écrivois Ce Pro¬ 
blème, M. Thouron le fils, Bo&eur 
en Medecine de là Ville de Touloufe, 
fort judicieux & forr honnête homme* 
me dit qu’ilvifïcoit actuellement tous 
les jours une malade qui a voit avorté 
par l’imprudence d’un vieux Chirur¬ 
gien opiniâtre de cette Ville , qui lui 
avoir donné la friétion contre l’avis 
dû Médecin, pour la guérir de la Vé¬ 
role que fon mari lui avoir communi¬ 
qué. Dans le plus fort de la falivation 
qui étoit le quinziéme jour, & le com¬ 
mencement du huitième mois de fa 
grofIêfTe ; , êlie avorta d’un enfant qui 
ne vécu que dix heures s.les vuidanges 

furent çopieufes, nuis en même tems 
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fur ta maladie Venerienne, ±Sf 
la falivation diminua , 8c fut prefque 
lupprimée par cc mouvement contrai¬ 
re i cependant l’humeur acre qui fé- 
journoit dans les conduits falivaires,. 
augmenta les ulcérés de la bouche , 8c 
tout le fecours qu’on lui donna n’em¬ 
pêcha point la gangrenne , qui s’éten¬ 
dit jufqu’à un œil -, c’étoit une chofe 
horrible à voir.' Enfin après qu’elle 
eut foufFert de tres-cruelles douleurs 
parce que les mâchoires furent dé¬ 
charnées, 8c après qu’elle eut long- 
tems enduré la faim 8c la foif pour ne 
pouvoir avaler, elle périt miferable- 
ment. 

• I' r» . * \ ^ * • T » > * 

Il eft donc bien clair pa r ce tri fie 
événement, que l’avis du Médecin 
étoit plus Cage , puifqu’il voulait qu’on 
n’employât que la cure palliative pour 
modérer les accidens les plus fâcheux, 
8c qu’on attendit après les couches 
pour donner cette malheureufe fric¬ 
tion dont les Chirurgiens font entê¬ 
tez, fanspouvoir revenir de leur pré¬ 
vention , quoique la raifon démontre 
le danger de cette méthode , 8c que les 
©bfervations journalières les convain¬ 
quent qu’il en coûte la vie à un. grand 
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nombre de per Tonnes fur qui Inexpé¬ 
rience s’en fair. 

• > «»•* ^ # » « * . i *• *(> r ) fa • ** • •*! % - r* # *\ * J|L i|| p! j , 

Il y a bien des remedes qui peuvent 
guérir radicalement de la Vcrole une 
femme greffe, fans danger , pourvu 
qu’on n’attende pas à les donner à 
l’extrémité, & dans le dernier mois 
de la groffefle. Mais quand on n’en au- 
roit pas d’autres que le /impie préci¬ 
pité per fe 3 ouïe précipité /blaire , on 
peut en fureté traiter une femme gro/fe 
avec ce remede, quoiqu’il excite le vo- 
miffement ; car le vomi dément n’eft 
pas dangereux aux femmes grofles, qui 
quelquefois vomi/Tent fans remedes 
pendant tout le te ms de leur grofleffe. 
Il n’en eft pas comme du cours de ven¬ 
tre , lequel met la femme gro/Te en 
grand danger d’avorter, fuivant l’A- 
phorifme d Hippocrate, 34 . liv. j. 
Miller utero gerenti , fi alvus multum 
fiuatpenculum eft ne abortiat , c’eft-à- 

dire, La iemme gro/Te eft en danger 
d’avorrer lorfqu’elle a un cours de ven¬ 
tre conftderable. La raifon eft que dans 
cette grande évacuation , non feule¬ 
ment les bonnes humeurs fortent avec 
ks mavaifes, ce qui prive l’enfant de 
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fur la maladie Venerleme. j 
fa nourriture, mais encore dans les 
épreintes réitérées , les mufcles dé 
l’abdomen compriment en embas la 
matrice, de cette compredion tend à 
expulfer l’enfant aufli-bien que les^ma- 
tieres fécales -, au lieu que dans le vo- 
miftement la matrice eft plus foulevée 
que comprimée, avec les entrailles qui 
toutes s’émouvent eu enhaut pour 
prefler le ventricule, de en faciliter le 
renverfement ou la contra&ion de bas 
en haut, qui eft la caufe immédiate du 

vomiftement. Ceux qui examineront 

ce que j’avance ici , trouveront que la 
rajfon eft bien d’accord avec l’expe- 
rience > de c’eft fur ce fondement que 
j’ai fouvent établi la pratique des re- ^ 
medes que je propofe. 
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PROBLEME XXXIV. 


Sfavoir Jt le mercure agit far irra¬ 
diation y ou far quelque propriété 

connue. 

L E mercure eft un minerai fingu- 
lier , 6c qui n’a point de femblable 
dans toute la Nature. Audi produit- il 
des effets qui lui font propres j je n e- 
xamine à prefent que les plus com¬ 
muns ^ qu’on obferve dans la Medecine 
ordinaire, & qui font de faire mou-ric 
les poux 6c les vers , lorfqu il eft fitp- ! 
plement infufé ou bouilli dans 1 eau 
commune ; de guérir la galle lorfqu il 
eft mêlé parmi les grailles de purger 
parle vomiftement 6c par les Telles, 
lorfqu il eft précipité en poudre, ou 
par l’aélion du feu 3 ou par des eaux 
fortes j 6c enfin d’exciter la falivation*, 
étant appliqué extérieurement , ou 
étant pris intérieurement. 

Vanhelmont dans le Traité qui porte 
pour titre : In verbiSy kerbis, & lapiai - 
bus efl magna virtus ; c eft-à dire, Dans> 

les paroles 3 dans les herbes, 6c dans les 

pierres,, 
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pierres 3 il y a de grandes vertus j nous 
fait voir clairement que le mercure 

nagic que par irradiation , lorfqu’il 
eft employé en le faifant bouillir dans 
1 eau commune , pour faire mourir les 
vers , lorfqu on donne a boire de cette 
eau, ou lor fqu il eft fimplement porté 
au col j enfermé dans un tuyau de plu*» 
me pour faire mourir les poux j car 
alors il ne change en rien fa nature SC 
ne diminue jamais de fon poids j de 
forte qu’il peut fervir cent millions de 
fois aux mêmes effets, fans qu’il perde 
jamais rien ni de fon poids, ni de fa 
vertu. Il agit donc fans aucune réac¬ 
tion, &c il communique fa vertu par fa 
feule prefence , fans communiquer de 
fa fubftance j & c’eft çe qufe YanheU 
mont appelle agir par irradiation.-J ai 
expliqué cette maniéré d’agir daçs ma 

Di ffer ration du fel volatile huileux , & 

encpre plus au long dans ma DiflTerta- 

tion du fouffre , où j’ai fait voir qu'il 

neçeflairement qu il forte contiri 
nuellement des pores du mercure quel¬ 
que matière ethèrée qui fe réparé par 
une autre matieré femblable, qui ven¬ 
tre à mefure aue la n^mietejen fort, 
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& l’on peut y concevoir des pôles op- 
pofez, ainfi que les nouveaux Philo¬ 
sophes diftinguent fort à propos dans 
î’airaan deux pôles, dont l’un répond 
au pôle arctique, ôc l’autre à l’antar- 
&ique, 

un autre exem- 

* JL JL 4 «s 

pie qui ne prouve pas bien julte eètte 
irradiation. Il dit que l’efprit de vitriol 
réduit en poudre le mercure : que çerte 
poudre étant lavée ÔC un peu preflee 
au feu, fe revivifie en mercure coulant, 
tel qu’il étroit auparavant, & en même 

Î >oids ; &c que l’eau dans laquelle ona 
avé la poudre étant évaporée, rend 
un fel qui n’eft point femblable au vi¬ 
triol dont on a tiré l’efprit, mais bien 
a un véritable alum. Il prérend que le 
mercure n’ayant point changé de na¬ 
ture , ôc retenant le même poids, a 
fait ce changement du vitriol en alum, 
fans aucune réaction, ÔC par la feule 
prefence, ce qu’il appelle agir par ir¬ 
radiation , à peu prés comme le Soleil 
éclaire les autres corps fans fe dimi¬ 


nuer. 
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irradiation -, fi l’on confidere qüe le 
fel qui eft dans le vitriol*, & celui qui 
eft dans l’aliim, font femblables dans 
leur origine. Le fel du vitriol eft un 
acide qui a dilïout de la mine de fer „ 
ôc de cette difiblütion refaite la cou- 
perofe -, ou qui a diiFout de la mine 
de cuivre, ce qui fait le vitriol de Cy- 
p.re -, ou qui a diflbut ôc du fer ôc du 
'cuivre, ce qui fait un vitriol mixte, 
comme celui d’Allemagne : & l’alum 
contient ce même fel açide quia dif- 
fout de quelque mine de pierre. L'aluni 
Ôc le vitriol ne different donc qua 
caufe de la diverfîté des corps qui ont 
été diftburs par le même acide. Cela 

f ofé, il eft aifé de comprendre que 
efprit de vitriol eft Cet acide qui eft 
commun au vitriol Ôc à 1 ’alum i que 
cet acide ayant été dégagé par la diftil- 
lation du fer & du cuivre auquel il $’é- 
toit joint, ôc venant enfuite à fe join¬ 
dre au mercure, dans les pores duquel 
il s embatafle, il y prend une nouvelle 
détermination , laquelle eft conforme 
à celle qu’il faut pour compofer un fel 
alumineux j ce qui peur arriver par un 

léger changement dans les pointes de 
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cet acide qui fe feront, par exemple, 
un peu émouftees, en pénétrant les 
pores du mercure, & en écartant fes 
parties pour le réduire en poudre. Et 
pour un tel changement il n’eft pas 
befoin que le mercure agifle de fa part, 
ni qu il communique aucune qualité, 
ilfuffit qu'ilréfifte, c’eft-à-dire, quil 
ne fouffre aucun changement ni dans 
ion poids, ni dans fa nature *, comme 
il n’eft befoin d’aucune vertu particu¬ 
lière au marteau dont on bat le fer, 
pour faire changer de figure à ce mé- 
tail j la (impie impulfton que l’ouvrier 
lui donne, & la propre réfiftance de 
cet inftrurnent, fuffifent pour faire un 
tel changement dans le fer, fans que 
Je marteau foit changé lui-meme : ou 
fi Ion veut un exemple plus propre, 
un moule n’eft pas changé quand on y 
a jette plufieurs fois de la cire fondue. 

Lorfqu’on mêle du mercure avec 
les graiffes , afin d’en faire de l’on¬ 
guent pour la galle, le mercure eft di- 
vifé en parties imperceptibles j & ce 

mélange fe fait à caufe de la reflem- 
blance qu’il y a entre les graiffes & le 
fouffre qui réfide dans le mercure. 


fur la maUdîe Vetîenenne, i<?j 
Là galle provient d’une matière vif- 
queuTe ôc Talée, qui s’eft arrêtée dans 
la peau les fouffres ôc les graifles font 
propres pour adoucir les Tels par leur 
ondtuofiré, & pour atténuer les Hu¬ 
meurs par la vertu qu’ils ont d échauf¬ 
fer , ôc les petites boulles du mercure 
qui font dans l’onguent^ pénétrent fa¬ 
cilement les pores, & Te trouvant dans 
un mouvement continuel, quoiqu’il 
ne paroiffè pas aux yeux, ce mouve¬ 
ment eft propre pour difliper & ré Tou- 
dre par la tranfpiration , l’humeur qui 
cauTe la galle j de Torte qu’il n’eft pas 
beToin d’admettre aucune irradiation 
pour expliquer la guerifon de la galle 

par le moyen du mercure. .* ' * 

Quand on fait le précipité avec 
l’eau-forte ou avec d’autres corrofifs, 

quelque lotion qu’on falîe', il refte 
toujours quelques Tels engagez parmi 
le mercure, ôc il y a beaucoup d’appa¬ 
rence que ce font ces Tels qui le rendent 
purgatif -, c’eft l’opinion de tous lefr 
Auteurs tant anciens que modernes , 
ôc je me fuis auflî moi-même rangé 
de ce Tentiment. Je commence nean- 
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moins à prefent à douter de la certir 
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tude des raifons qu’on allégué la-def- 

fus, 8c je propofe aux S ça van s mes 

conjectures. 

L’Arcane corallin de Paracelfe Te 
fait 3 au rapport de Vanhejmont, en 
mettant le mercure coulant dans la li¬ 
queur alkaeft, 8c en un quart d’heure, 
ce mercure fe trouve réduit en pou¬ 
dre , fans que la liqueur alkaëft ait di¬ 
minué de fon poids, ni de fa vertu, 
ce qui eft bien à remarquer t enfuite 
on diftile de l’eau de blanc d’œuf, 8c 
on la cohobe quatre ou cinq fois fur 
cette poudre, qui refte rouge & entier 
rement fixe, car elle fouffre le feu de 
forge fans aucune diminution ; & en 
cet état c’eft un remede qui purge par 
haut & par bas. Cela pofé comme une 
chofe dont on n’a pas lieu de douter, 

il faut tirer neceffairement les confe- 
quences fuivantes. 

1. Que ce ne font pas les fels étran¬ 
gers qui rendent cette poudre purga¬ 
tive,, puifqu’iln’y en a point du tout 
qui ayent pû fe lier avec le mercure. 

2 . Que ce mercure ne peut être de¬ 
venu purgatif que par fon propre fel 

& fon propre fouffre ? lefquels ont 
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ez & tirez au dehors dans 
cette préparation. 

3. Que le précipité fait par les eaux* 
rtes. ou par le leu même, peut au S 

purgatif par cette extradion 
de fon fel de de fon fouffre / fans que 
les Tels des eaux-fortes y contribuent 




comme un moyen a ou¬ 
vrir le centre du mercure ; ou en tout 
cas s'il y relie quelque portion de ces 
feis étrangers, elle ne ferviroit que 
pour rendre le purgatif plus violenT* 
par les irritations qu’elle pourroit eau- 
fer. 

4. Que le mercure ainfi préparé eft 
un purgatif fpécifique, tel qu’eft à peu 
prés l’antimoine, ou les autres purga¬ 
tifs ordinaires , ou du moins tel qu’eft 
le vitriol. 

5. Que quand le précipité eft abso¬ 
lument fixe, comme eft l’areane coral- 
lin, il pourroit agir par irradiation , 
de même que le verre d’antimoine r on 
peut neanmoins expliquer comment ce 
précipité & les autres peuvent pur¬ 
ger , fans avoir recours a cette irradia¬ 
tion, & dire que l’acide de reflomaC: 
agit fut eux à peu prés comme fur le, 
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fer , Se qu’il en change quelque légère 

portion en un vitriol qui purge j ÔC 
cette explication me paroît naturelle , 
parce que le mercure te change faci¬ 
lement en une efpece de vitriol au 
moyen des acidesce qui n’arrive pas 
à l’antimoine. 

Il eft vrai que les acides de l’efto- 


crud :; car 


pas 


hles, comme je dirai dans la fuite de- 
ce Problème *, mais lorfqu’ii eft ouvert 
dans la préparation, foie par le feu , 
foie par les eaux-fortes A on s’apperce- 
vraenle mettant fur la langue, qu’il 
acquiert un goût qui i 
vitriol. 

Ces mêmes conjedures me font 
douter de l’explication que tous les 
Sçavans donnent de la falivation ex¬ 
pliquée par le mercure. 

Ils nous difent tous, que comme 
l'on voit que le mercure devient tres- 
corrofif lorfqu’il eft joint aux efprits 
acides du fei & du vitriol, avec lef- 
quels on le mêle avant que d'en faire 
la fublimation > & que l’on voit encore 

que le mercure devient corroftf lorfc 
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fur la maladie Venerienne. lyy 
qu’il eft diflout par les eaux-fortes, 
ou par les autres acides corrofifs j il 
arrive de même que le mercure pris 
intérieurement, ou introduit dans le 
corps par le moyen des parfums , des 
onguents, ou des emplâtres-, : fe mêle 
avec les acides qui fe rencontrent dans 
toutes fortes de corps, & plus encore 
dans celui des verolez ; puifque le ve¬ 
nin verolique eft un ferment acide , 
& que de cette jondion il réfuite une 
efpece de fuhlimé corrofif, lequel par 
fa volatilité monte facilement à la tête 
& à la gorge par le mouvement des 
arteres , rongeant par fon acrimonie , 
les conduits falivaux, qui étant ulcé¬ 
rez rendent cette grande abondance 
de falive pituiteufe qu’on voit fortir 
par le flux de bouche. 

Ce qui confirme cette opinion , c’eflr 
qu’on voit que le mercure fe joint ai- 
fement aux acides corrofifs, tels que 
font les eaux-fortes, l’efprit de nitre, 
l’efprit de vitriol, celui de fouffre, Sec. 
& on a crû qu’il en arrivoic de même 
dans le corps humain j deforte que le 
mercure devenant ainfi corrofif, on 
n’a point de peine à expliquer avec 
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beaucoup de vrai-fembiance tous fes 
accidens qui paroiftent dans la faliva- 
tion. 

Que fi pourtant nous examinons 
fans prévention tout ce quon veut 
nous faire accroire, nous trouverons 
qu’il y a lieu den douter, & que la 
falivation provient ou d’une qualité 
fpecifique qui eft dans le mercure, & 
qui eft propre au feul mercure, ou de 
quelque autre difpofition qu’il acquiert 
dans le corps, & dont on peut le for¬ 
mer quelque idée afTez claire & afTez 
probable. 

Il eft vrai que dans le corps des ve- 
rolez les acides y deviennent fi acres, 
qu’ils ulcèrent quelquefois tout le 
corps, & on ne voir que trop fouvent 
des malades qui fans avoir ufé de mer¬ 
cure , ont la bouche pleine de chancres 
& d’ulceres j tellement qu alors on n’a 
point befbin de fuppoferque le mer¬ 
cure le change dans le corps en fubli- 
mé corrofif pour ulcerer la bouche. 
On en a ici une caufe manifefte, fans 
le mercure ; pourquoi donc ne fe pour- 
toit-il pas faire que quand on prend 

du mercure, la. bouche devienne ul>* 





fur ta maladie P*entrienne, 
esfêe , fans que ce mercure fe change 
en fublime corrofif * par confequent la 
falivatioa ne.fora pas une fuite necef- 
faire de cette corrofion f eau fée par le 
mercure. * . v-.-j 

D ailleurs quoique les acides qui font 
dans le corps des verolez ou des gal- 
leux, foient afîez forts pour eau fer des 
ulcérés \ les acides qui font dans le» 
corps fa in s font fort retaperez > & d’u¬ 
ne nature bien differente des acides, 
qui font dans les eaux-fortes , dans le 
nitre, dans le vitriol, dans le fouffre , 
&c. car ceux-ci ne font que des fols 
réfouts par la violence du feu, & joints 
» quelque portion de fouffre brûlant 
& cauftiqueque le feu a aufîî enlevé 
du vitriol, du falpêtre , & des autres 
fols qu’on a difiilez i au lieu que les 
acides qui font dans les corps fains , 
font adoucis par le mélange des ef- 
prits, & par la partie balfamique 
on&ueufe des humeurs j ce qui caufe 
une difpofition fort éloignée de la qua¬ 
lité corrofive. Et cependant fi l’on, 
donne la friction à un corps fain, il 

aura la falivation de même que s’il 
avoit la Verole,, 
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Les acides qui ont été tirez du nitre f 
du vitriol, du fouftre , du Tel marin > 
& femblables, font regardez comme 
fixes, n’ayant pû être extraits que par 
la violence du feu, & tous ‘les acides 
qui font dans le corps humain font 
volatiles , mais tous les acides volatiles 
ne fe lient pas au mercure, par exem¬ 
ple, l'acide du vinaigre qui eft vola¬ 
tile, puifque fans le fecours du feu il 
monte au nez de ceux qui en appro¬ 
chent , & même beaucoup d’autres 
acides ne s’y uniffent pas non plus, 
comme celui du citron , de berberis, 
& celui des fruits &des plantes aci¬ 
des ; neanmoins ces acides ne font pas 
fi éloignez de ceux de notre corps , le 
végétal ayant bien plus de rapport 
avec nous, que le minerai. Ainfi Ion 
voit clairement qu’il n’y a que les aci¬ 
des corrofifs tirez des minéraux par la 
violence du feu, qui fè lient au mer-" 
cure, & qui le rendent corrofif. Or 
il eft impoffible que de tels acides 
foient produits dans notre corps : on 
fuppofe donc une chofe non feulemenr 
fans la prouver, mais même qui ré¬ 
pugné i c eft pourquoi jufques à ce 





fur la maladie VenerUnne, 301 
qu’on ait fait voir par des expérien¬ 
ces certaines que les acides de notre 
corps fe joignent au mercure, & que 
de cette jonction il en refulte un fu- 
blimé corrofif ; on a droit de nier 
qu’il y ait aucune parité entre le mer¬ 
cure avec les acides du corps 3 &c ce 
même mercure avec les acides des eaux- 
fortes. 

Mais, dira -1 - on, vous convenez 
que le venin verolique eft acide > le 
mercure guérit la Verole par la faliva- 
tionqui fuit après l’avoir pris. Donc 
le mercure fe lie à cet acide, puifqu’ii 
le chalTe hors du corps. 

Je répons que cette confequence n’eft 
pas neeeflaire » & qu’elle n’eft pas une 

fuite de ces premifles ; car les purga¬ 
tifs ordinaires vuident la caufe du mal 
qui eft fou vent dans les parties fort 
éloignées de l’eftômac, en irritant fes 
fibres , d’où s’enfuit une contra&ion , 
& un mouvement qui le renverfe en 
reflèrrant le pilore , ce qui produit le 
vomiffementfans que pour cela ces 
purgatifs fe lient à ces matières qui 
font exp ut fées : ou bien les purgatifs 
excitent une fermentation dans les hu- 



meurs, laquelle eft fui vie de la purga¬ 
tion > & il n eft pas befoin pour un tel 
«ffec y qu’ils fe lient enfemble aux hu<- 
meurs ; car fouvent le purgatif eft de- 
îiors , quoique la purgation continue, 
ou quelquefois les matières forcent 
plutôt que le purgatif ; de même, le 
mercure guérit la Verole en procurant 
^ la caufe du mal un mouvement con¬ 
venable pour être chaflee du corps > 
fans qu’il fe lie au venin verolique. 

En effet quand le mercure excite 
feulement un cours de ventre , il ne 
peut être regardé que comme un autre 
purgatif ; 6 c lorfque le mercure eft fi¬ 
xe , il ne fe diftribue pas dans le corps , 
il n’agit immédiatement que dans l’ef- 
tomac, 6 c de là il paffe par les inteftins 
pour fortir par les felles, fans man¬ 
quer cependant de guérir la Vérole, 
Ce ne ri’eft donc point une conféquen- 
ce neceftaire que les acides du corps , 
pour être expuifez par le mercure, fe 
doivent lier avec lui, pui(qu’on peut 
expliquer cette expulfion en plufieurs 
maniérés très - évidences fans cette 
Jonction prétendue. 

£t que dira-t-on de la falivation que 
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plufîeurs pratiquent au moyen dun 
parfum réitéré ? ils mêlent dé ^ar¬ 
gent-vif avec du baume du Pérou, 8 c 
en font un onguent, 8 c y ajoutant du 
ftorax, ils en forment des trochifques. 
ils mettent un de ces trochifques fur 
les charbons ardens , 81 avec un en¬ 
tonnoir ils en font recevoir la fumée 
par la bouche du malade , qui la tient 
ouverte au de (lus de l’entonnoir, 8 c 
prefquen même rems il falive alfez 
copieufement. On entretient cette fu¬ 


mée avec de nouveaux trochifques 
pendant deux heures, 8 c le malade Ce 
retire enfuire pour aller à fes affaires ; 
on réitéré tous les jours une nouvelle 
falivation de la même maniéré , & on 


continue jufqu’à ce que le malade foie 
parfaitement guéri de la Verole. 

En ce cas la bouche ne devient point 
ulcerée. 

Dira -t-on alors que la fumée du 
mercure fe joint aux acides veroliques, 
& qu’il fe change en fublimé corrofif > 
On voit bien que cette explication fe- 
roit ridicule-J 8c qu’on eft contraint 
d’avouer que cette fumée ne fait que 

dilater 8c relâcher les conduits faliv'ai-; 
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porte 


atomes jufques dans ces conduits, y 
remue 6 c diuouc la falive qui s’écoule, 
8 c qu’en continuant d’ébranler les fi¬ 
bres de ces conduits , ce mouvement 

attire de nouvelle Salive en abondance , 
ce qui eft d'autant plus facile à com¬ 
prendre , que la falive eft pou fie e na¬ 
turellement dans ces conduits de toutes 

, ^ ^ *4 * I Q 

les parties du corps, comme je l’ai ex¬ 
pliqué dans le Problème dix neuf. 

Sur cet exemple on peut rendre rai- 
fon de là falivation qui eft excitée par 
la fridion j 8 c dire que le mercure 
ayant pénétré la malle des humeurs, 
comme il eft dans un perpétuel mouve¬ 
ment , il la rompt 8 c la diflout toute j 
8 c comme le flegme eft froid 6 c bu-= 
mide , contenant un acide envelopé 
parmi beaucoup de filamens ondueux 
accrochez enfemble , ce qui le rend 
vifqueux comme une elpece de glu. 


il eft au-fii plus propre que les autres 
humeurs pour tmbarraflér 8 c retenir 
un peu les atomes de mercure, qui 
font froids, 8 c qui contiennent beau¬ 
coup d’acide envelopé de fouffre ; 

en quoi il a encore quelque rapport 

avec 
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fur la maladie Venerlenne, 
avec le flegme, quoique ces atomes 
gardent toujours leur figure ronde , 
& leur mouvement naturel ; car pour 
être embarraffez ils ne perdent ni leur 
qualité, ni leur figure , comme on le 
voit quand on les mêlent parmi les 
gr ai fies. 

Or ce flegme qui eft la matière 
prochaine de la falive, eft porté natu¬ 
rellement vers la tête & vers les con¬ 
duits falivaux j & le mercure fuit cette 
détermination. 

Et comme ce mercure qui a été in¬ 
troduit dans le fang, eft etranger , les 
eiprits viraux fe meuvent avec impe- 
tùofité pour l’en chafler. Dans ce mou¬ 
vement il s’excite une grande effer- 
vefcence, qui fait que les fermens fe 
dévelopent, & rendent la falive plus 
acre i & de cette acrimonie provien¬ 
nent les ulcérés de la bouche, lé'relâ¬ 


chement des vaifleaux falivaires, de 

enfin la lalivation. 


Cette explication femble plus na¬ 
turelle que toutes celles qu’on a don¬ 
nées jufqu’à prefent ; elle eft fondée: 
fur des principes inconteftables ; 8 c 
fans avoir recours â la qualité fpecifi- 

Ce 
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que & occulte qu’on peut attribuer au 

mercure pour faire faliver , cette pro¬ 
priété e fl: ici expliquée fans myftere, 

ôc fuivanc les loix d une Fhyfîque tres- 
limple. 

Les efprits vitaux font les conferva- 
teurs de la vie ; dès qu’il y a dans le 
corps, & fur tout dans les humeurs 
qui fermentent, quelque matière étran* 
gere,ils heurtent fans ce (Te contre elle* 
parce qu ils font dans un perpétuel 
mouvement, & leur agitation dure juf- 
qu a ce que cette matière qui ne s’ac¬ 
commode pas à ce mouvement , foie 
hors du corps y comme quand on s’efl 
fiché une épine dans le doigt , on fent 
bien' tôt après une agitation, une pul- 
fation, & un mouvement extraordi¬ 
naire, avec chaleur & douleur , ce qui 
caufe fouvenr une grande enflure avec 

inflammation-, lequel mouvement vient 

des efprits qui heurtent fans ceffe con¬ 
tre ce corps étranger pour le chafler 
dehors, ou quf font contracter les fi¬ 
bres pour fon expulfion j c’eft par~cette 
raifon qu’Hippocrate appelle les ef¬ 
prits, Irnf etumfaçientes : enfin ce font 
eux , c’eft à-dire , les corpufcules les 





fî-tr la maladie Venerieme. 307- 
plus fubtils, & les plus adifs qui’font 
la caufe de tous les moüvemens qui fe 
font dans la nature. 

On pourroit peut-être trouver quel- 
qu autre explication > celle-ci m’eft ve¬ 
nue dans 1 éfpritien.écrivant ce Pro¬ 
blème O dont IP m'pf/MC mr»î _ momni 


comme 


mon explication m’ayant p^iru allez 
évidente , je n ai pas crû en devoir 
chercher d’autres. 


Quand 


i 


mercure crud p^u la 


bouche, le fuccès en eft à peu prés le 
même, & il agit fans doute de la 
meme maniéré que par la fridion : Ci 
1 on fe fert de quelque précipité pour 
donner la falivation, il faut remar¬ 
quer que plus il eft fixe, & moins il 
elt propre pour faire faliver, parce 
qù’alors le mercure eft trop lié , ce 
qui fait qu’il ne peut pas être diftri- 
bue dans le corps. Il n’agit que fur 

l’ertomac « 5 c fur les inteftins, & il ex¬ 
cite feulement le vomilfement,ou bien 
il purge par le Telles. 

Lorfqu’il eft volatile, les Tels qui 


! ont réduit en poudre n’étantattache 
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au mercure que fore fuperficiellementv 

les lotions qu'on a employées pour l'a¬ 
doucir avant que de le faire prendre, 
ont emporté la plus grande partie de 
ces fels ; de forte que quand il eft dans 
rifMgn 4 mdemm 3 il arrive de deux 
çbofes l’une -, fçavoir, i. que ce refte 
de fels eft, imouftëVdciaÆnorti par le 
concours de la falive, du fuc pancréa¬ 
tique & de la bile, dont l’amertume 
eftoppofée à l’acidité des ces fels qui 
croient attachez au mercure, & que 
ce mercure fe revivifie en les quiftanr, 
divifé pourtant en atomes. 

Ces atomes par leur mouvement y 
pénétrent la maffe des humeurs-, s’em- 
barrafîent parmi le flegme , & font 
portez vers la tête & à la gorge. Enfin 

il fur vient les mêmes chofes que nous 
avons dites dans l’explication prece¬ 
dente de la falivation j avec cette dif¬ 
férence que tout s’y pafFe plus douce¬ 
ment que lorfqu’on a donné la fric¬ 
tion , parce que ce mercure ne fe ré¬ 
pand pas tout d’un coup par tout le 
corps, comme il fait par la friétion ; 
car alors il caufe un grand tumulte 
dans les. humeurs, e„n augmentant leur 
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fur U maladie Venerieme. jcy 

efFervefcence y au lieu que dans cette 

occalion il fe diftribue peu à peu , & à 

reprifes, & la falivarion vient comme- 

par degrez, ce qui fe fait fans aucun 

danger, comme il eft aifé de compren¬ 
dre. r 

Ou bien, i . il arrive que ces Tels n'a¬ 
bandonnent pas le mercure , & qu’ils 
1 accompagnent dans la route y cepen¬ 
dant il eft impoffible qu’ils ne chan¬ 
gent bien-tôt leur nature, car leur aci¬ 
dité' fe change neceflairement en falé 

volatile, ce qui eft commun à toutes, 
fortes d’acides qui paftent par l’efto- 
màc, ÔC par 1 inteftin duodénum 3 pour¬ 
vu cjue leur quantité ne fort pas déme- 
furée. Un tel changement fe fait par 
l’aétion du ferment de l’cftomac, 6 c 
par le mélange de la falive , du fuc 
pancréatique, 8 c de la bile; dont l’a¬ 
mertume prévaut fur les qualitez des 
autres y car de l’acide volatile, & de 
l’amer volatile, il en résulte un falé 
volatile, a peu prés comme celui de 
l’uririe y de forte que ces fels devenant 
volatiles, acquièrent une difpolition 
favorable pour enlever ces arômes du 

mercure, les faire diftribuer dans le. 
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corps , aider la pénétration & la difîb- 
Jurion des humeurs. Cependant quoi¬ 
que les Tels changent leur qualité, les 
corpufcules du mercure relient en¬ 
tiers , & de cela feul que ce font des 
matières étrangères, les fibres nerveu- 
fes en font irritées, 8c le mouvement 
des efprits Ce redoublent pour les chaf- 
ferau dehors., ce qui caufe une émo¬ 
tion confiderable dans toute l’habitude. 
£t enfin la falivation s’enfuit de la mê¬ 
me maniéré que nous l’avons expli¬ 
quée , fi ce n’eli que dans ce cas ici, elle 
eft moins dangereufe que dans tous les 
autres , tant parce qu*on la fait venir 
comme par filets, que parce que ces 
féls qui accompagnent le mercure s’é¬ 
tant volatifez, font devenus en même 
îems décerfifs, 8c font comme une ef- 
pece de correctif du mercure, empê¬ 
chant fa froideur 8c Ces mauvaifes qua- 
litez , ce qui fait qu’il ne laifle aucune. 

mauvaife imprdîîon aux parties ner- 
veufes. 

Je pourrois faire ce difeours d’une 

plus grande étendue , 8c je pourrois 
aifement expliquer tous les fy mptomes 
qui parodient dans la falivation, mais 
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comme je n'employé que des principes 
connus & reçus de tout le monde* & 
que ceft aux Sçavans que je propofe 
mes conjectures , j ai cru qu il, n’en 
falloir pas davantage de d ailleurs * 
pofé ces principes , cette explication- 
que j’obmers, vient d aborddans l’ef- 
prit naturellement, & fans aucune- 
peine. 




PROBLEME XXXV. 

0 

f avoir fi U V"erole volante fient être 

guerie par la falivation , ou s'il ne 

faut employer que les fenls di a pho¬ 
nétiques. 




O N appelle Verole volanteJorfque 
pourront ligne il ne paroît que 
des douleurs errantes, tantôt dans une 
partie, tantôt dans une autre. ; ces dou¬ 
leurs n étant jamais fixes pour long- 
tems dans un même endroit, quelque¬ 
fois meme difparoilîant entièrement* 
êc revenant à diverfes reprifes , mais 
il faut toujours fuppofer que ces dou-. 
ieurs ont été précédées par quelqu au- 
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tre figne commun à la verole, qu qu'- 
elles font les fuites de la Verole uni- 
verfelle, dont on a été traité autre¬ 
fois } de forte qu’il fe peut faire éga¬ 
lement, que la eau fe de ces douleurs 
foit jointe à un venin verolique, ou 
qu’elle foit fans aucun venin j & dans 
ce dernier cas, on l’appelle fort im¬ 
proprement la verole volante. 

Cette caufe eft toujours une humeur 
acide volatile, & fouyent accompa¬ 
gnée de quelque flatuofité , laquelle 
s’élève par la fermentation qui fe fait 
principalement dans les arteres dont 
les tuniques en font irritées & gon¬ 
flées ; ou bien fi cette humeur fort en 
vapeur hors des arteres, elle picote les 
fibres nerveufes & membraneufes des 
mufcles. 

Lorfque les acides abondent, ils 

peuvent être envelopez dans un peu de 

flegme, & être portez jufqu’aux ex- 

trémitez des arteres capillaires, où 

étant retenus par la vififofité de cette 

humeur, ils font enfuite atténuez par 

une nouvelle fermentation qui refout - 

une partie du flegme en vapeur, &C 

l’acide venant à fe déveloper, y occa- 

fionne 
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fionne par Ces picquotemens, une dou¬ 
leur paflagere , mais tout ce que les ar¬ 
tères contiennent de liquide eft bien¬ 
tôt pouffe dans les veines, qui s’ana- 
ftomofent infenfiblement avec les ar¬ 
tères ; Ôc cette impulfion fe fait par 1s 
fang qui circule continuellement du 
cœur dans toutes les arteres , & de¬ 
là dans les veines , pour revenir au 
cœur, & en être exprimé de nou¬ 
veau : ou bien quelquefois cette même 
vapeur s’échape jufques dans les e(- 
•paces des mufcles 3 dont elle pique & 
tiraille les membranes , ou les fibres 
nerveufes, y caufant une douleur qui 
ne dure qu’autant de tems qu’il en 
faut pour que cette vapeur foit chaffee 
hors du corps, avec les autres fumées 
qui fortent naturellement par une 
tranfpiration continuelle. Suivant cet¬ 
te théorie qui me paroît conforme à la 
~ raifon & à l’experience la caufe de 
ces douleurs étant en petite quantité , 
errante & volatile , ce feroit mai à 
propos qu’on donneroit la falivation, 
& tout à-fait contre la bonne prati¬ 
que, lorfqu’il n’y a point nul venin de 
Yerole 3 car puiiqu’elle fe ré font fou- 

Dd 
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vent d’elie-même par la tranfpjration $ 
elle indique aufli un remede qui agilïe 
aufli par la tranfpiration ÿde forte que 
les diaphoretiques font les feuls reme- 
des qu’on doive employer dans cette 
cccafion, tous les autres étant fuper- 
flus ou inutiles. 

Quand il y a. du virus verolique , 
on peut faire précéder quelques prifes 
de mercure douxou de précipité per 

de enfuite venir aux diaphoretiques. 

Néanmoins une longue expérience 
m’a appris que toutes fortes de diapho-* 
retiques n’y font pas bons, car les uns 
échauffent fans fuccès comme les pti- 
fanes fudorifiques, & tous les fouffres 
qui ne font point fixes i & les autres 
font trop foibles, &c. je me fers de 
mon or horifontal, auquel j’ajoute 
quelque peu de poudre de viperes ou 
de perles, avec un peu de fyrop de 
pavot blanc. 

L’antimoine diaphonique „ le cina* 
bre d’antimoine èt femblables font 


inutiles 0 quoiqu’ils faffent fuel" copieu- 
fement i mais le bézoard minerai & le 
bézord jovial y font favorables fans 

doute , parce qu’ils font plus propres 
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que les autres pour abforber les acides, 
étant plus ouverts. 

On trouvera par expérience qu’il y 
a bien des gens qui croyent n erre pas 
guéris de l'a Vérole, parce que fix mois 
ou un an après avoir été traitez par 
les remedes convenables, il leur lur-, 
vient de ces fortes de douleurs erran¬ 
tes. J’en ai vu plufieurs qui ne pou¬ 
vant pas fe perfuader que ces douleurs 
fuirent fans venin verôlique, ont tour¬ 
menté leurs corps & leur cfprit par une 
infinité de remedes propres à la Véro¬ 
le. : même par la falivation réitérée, 

fans que jamais ils en ayent reçu le 
moindre fecours. 

J ai trouvé que l’ufage du lait joint 
à ces diaphoretiques, procurait tout le 
foulagement qu’on pouvoit attendre» 

Le lait, parce qu il. adoucit les fels 
acres, en les délayant par fa ferofité , 
&c en les embarraflanc par fa partie 
butireufe ; 8 c les diaphoretiques, en 
ouvrant les pores de la peau, 8 c faci¬ 
litant la fortie de ces feis,retenus. 

f IN. 


APPROBATION. 

J ’Ay lu par l’ordre de Monfeigneut 

le Chancelier, h Traité des maux 
Veneriens : On propofè dans ce Livre 
la méthode de guérir la Verole fans les 
onctions de mercure i on indique une 
calcination du mercure avec l’or, 8c 
la méthode de s’en fer vit dans les dif- 
ferens fymptômes 8c les differens de- 
grez de cette maladie -, on y propofe 
auffi les caufes de cette maladie, 8c 
diflerens Problèmes fur la même ma¬ 
tière 5 on les réfout d’une maniéré ai- 
fée y 8c le tout compofe un Livre qui 
mérité de revoir le jour. A Paris le 7 
Janvier 170 a.. 

FRESQUIERE, 



PRIVILEGE J)V ROT. 


L OUIS, par la grâce de Dieu g 
Roy de France & de Navarre, A 
nos amés & féaux Confeillers, les Gens 
tenans nos Cours de Parlement, Maî¬ 
tres des Requêtes ordinaires de nôtre 
Hôtel, Grand Confeil, Prévôt de Pa¬ 
ris , Baillifs, Sénéchaux, Lieutenans 
Civils, de autres nos Jufticiers qu’il 
appartiendra. Salut, Nôtre amê 
Laurent d’Houry , Imprimeur Li¬ 
braire de nôtre Ville de Paris , Nous 
ayant fait fupplier de lui accorder nos 
Lettres de Privilèges pour imprimer 
en cette Ville : Dijfertations Phyjiques 
fur quelques matières de Ch y mire & de 
JILedecine, par M. Çjervais \Jcay , 
Dotteur en Medecine aTouloufe , Nous 
avons permis de accordé, permettons 
& accordons par ces Prefentes, d’im¬ 
primer ou faire imprimer ledit Livre 
\ en telles forme, marge, caradere, de 
'^autant de fois que bon lui liemblera , 
,J$endant letems de huit années années 
confécutives, à compter du jour de la 
datte defditçs Prefentes, de le vçn- 






dre, faire vendre ou 
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prtf-r 





par 


rout nôtre Royaume : faifant défen- 
fes à tous Imprimeurs, Libraires 8 c 
autres, dans la Ville de Paris feule¬ 
ment, d’imprimer, vendre, ni diftri- 
buer ledit Livre fous quelque prétexte 
que ce foit, même d’impreffion étran¬ 
gère ou autrement, fans le confente- 
ment de l’Expofant, ou de fes ayans 
caufe , à peine de confifcation des 
Exemplaires contrefaits, de mille li¬ 
vres d’amende contre chacun des con- 
trevenans , applicable un tiers à Nous, 
un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris, l’au¬ 
tre tiers audit .Expofant, 8 c de tous 
dépens, dommages, & intérêts *, à la. 
charge d’en mettre avant de l’expofer 
en vente, deux Exemplaires en nôtre 
Biblioteque publique, un autre dans 
le Cabinet de nôtre Château du Lou¬ 
vre , 8 c un en celle de nôtre très-cher 
& féal Chevalier Chancelier de Fran¬ 
ce le Sieur Phelypeaux Comte de Pont- 
chaitrain, Commnndeur de nos Or¬ 
dres , de faire imprimer ledit Livre 
dans nôtre.Royaume, 8 c non ailleurs, 
en beaux caraéteres & papier , fuivanc 
ce qui eft porté par le Reglement des 
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années i£i8 8c ié 8 y. 8c de faire en-* 
regiftrer les Prefentes ès Registres dé 
la Communauté des Libraires de nôtre 
Ville de Paris *, le tout à peine de nul¬ 
lité d’icelles. Du contenu desquelles 
Nous yous mandons 8c enjoignons de 
Faire jouir l’Expofant ou fes ayans cau- 
fe , pleinement 8c paisiblement * cef- 

fant 8c faifant ceSTer tous troubles 8c 
empêchemens contraires.Voulons qu’à 
la copie des Prefentes qui fera impri¬ 
mée au commencement ou à la fin du¬ 
dit Livre j Soit tenue pour duernent Si¬ 
gnifiée J 8 c qu’aux copies' collationnées 
par l’un de nos amez &: féaux Confeil- 

lers-Secretai^es „ foi foit ajoutée com¬ 
me à l’Original. Commandons au pre¬ 
mier nôtre Huiflier ou Sergent y fur ce 
requis „ de faire pour l’exécution des 
Prefentes toutes lignifications ,défen- 
fes, faifies 8c autres A&es requis &: 
neceSTaires, fans demander autre per- 
miflïon , 81 nonobstant clameur de 
Haro > Chartre Normande, 8c Lettres 
à ce contraires. Car tel eSt notre 
plaifir. D o n n e’ à Verfailles le vingt- 

huitième jour de May, l’an de grâce 
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mil fept cens deux * & de notfe Régné 
le foixantiéme. - 1 

Par le R o y enfon Confeil, 

CARPOT, & (celle. 

• *• I 

Regfrè fur le Regiftre de la Commit» 
liante des Imprimeurs & Libraires „ 
conformement aux Règlement. A Taris 
le 8 Juin 1702.. 

Signé, P, Trabouiliet, Syndic. 
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la Yerole 





LA MANIERE DE FAIRE 
la Panacée mercurielle four la 
ture de foutes fortes de Feroles , 
'vieilles que recenses , /e 
Scorbut j le Rhumatifme » & pour 
toutes fortes d'obfiruclions, 

B R e ne z la quantité qu’il 

vous plaira de vermillon ou 
de cinabre, broyez le dans 
un mortier de marbre avec 
tin pilon de verre, ôc le mêlez avec 
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fon poids égal de limaille de fer bien 


nette , mettez ce 


e dans une 


cornue exactement lutée , en forte 
qu’il la remplifle jufqu’àun pouce prés 
du haut i mettez la comité dans un pe¬ 
tit ^fourneau de reverbere , 8c adaptez 
à fon.col un récipient qui foit prefque 
plein d’eau, lutez les, Rallumez le feu 
au .fourneau par degrez, afin d’échauf¬ 
fer la retorte peu à peu j 8c tout votre 
cinabre pafîera en mercure coulant ; 
délutez la cornue , jéttez l’eau, 8c fé- 
,chez le mercure en le paffant fouvent 
dans un linge blanc 8c fec 3 puis le paf- 
fc z deux ou trois fois par lé 1 chamois, 
8c mettez-le dans un matras de verre 
du fel bien purifié, 8c du vinai¬ 
gre diftilé ; il faut le bien battre, 8c 
l’agiter pendant une heure, 8c après 
verfer toute la liqueur par inclination , 
remettre de nouveau du fel 8c du vi- 
nàire, l’agiter comme auparavant , ÔC 

téiterer cela jufqu a trois fois. 

11 faut prendre le mercure ainfi pu^- 
rifié'(fc feché, le mettre dans une cor¬ 
nue die verre, verfer par deflus autant 
de bon efprit de nitre, adapter un re- 

cipient 3 8c faire diftiler le tout au fç» 
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de fable jufqu’à Qcctttë > il refterà au 
fond de la cornue le mercure en fel, 
avec les efprirs les plus fixes du nirre. 
Pelez le mercure ainfi précipité, de 
le broyez au mortieravec autant pe- 
Tant de vitriol calciné à blancheur , de 
: autant de feldefléché : mettez le mé¬ 
lange dans une cucurbite, ou dans un 
marras au fable , proche de la platine i 
fi c’eft une cucurbite, qu’elle foit bafi'e 
de couverte de fon chapiteau i il faut 
donner; le feu de fublimation par de- 
grez, jufqu’à ce que toute la fubftance 
du mercure foit montée : elle fe coa¬ 
gule en une matière crtfiralline au haut 
de aux cotez du vaifieau, dont rl la 
faudra détacher , après qu’on aura 
coupé le vaifïeau avec un fer chaud, 
puis le bien broyer fur le porphire, de 
y ajouter autant pefant de fei très pur 
de tres-fec, de la moitié autant de vi¬ 
triol calciné à rougeur , de fublimer le 
rout pour la fécondé fois, tant que le 
mercure foit monté comme à la pre¬ 
mière, enyine tres-belle matière crif- 
îalline, qu’on broyera encore avec fon 
poids égal de nouveau fel purifié 
Laquelle on reflublimera comme ci- 

♦ni 
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defîus, ce qu’il faudra réitérer Jufqu’à 
cinq fois , qui feront fept fublima^ v 
tions 3 y comprenant les deux premiè¬ 
res avec le vitriol. A la huitième il 
faudra broyer le mercure feul , ôc le 
fublimer au fable dans un marras. Lorf- 
que toutes ces fublimations feront 
achevées, il faut garder le fublimé 
qui fera fres-beau, dans un verre bien, 
net & bien fermé. 

!» C I 
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II. OPERATION. 

% >. % % i i* ' ► *. * 

I L faut prendre un tiers du fufdit 
fublimé pour le revivifier avec de 
beau régulé d’antimoine ; fi ce tiers du 
fublimé pefe une livre; il faudra huit 
onces de régulé, ôc on réduira l’un ôc 
l’autre en poudre j lorfqu’ils feront 
bien mêlez, mettez-les dans une cor¬ 
nue , adaptez- y un récipient , &c les 
diftilez à feu de fable par degrez. La 
fubftance reguline d’antimoine palfera 
la première j qui eft ce qu’on appelle 
beurre d’antimoine ; enfuite le mer¬ 
cure qui fera très-bien purifié, ÔC 
qu’on feparera ; lavez-le bien, ÔC le 

fechez. avec un linge net ôc fec, puis le 
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faites pafFer trois au quatre fois par le 
chamois, & le ferrez dans une phiole 






Ml. OPERATION. 

Renez douze onces de ce fublimé 
qui a été refervé & bien enfermé, 
broyez-ks dans un mortier de marbre 
avec un pilon de verre, de lorfqu elles 
feront en poudre tres-fubtile, ajoutez- 
y peu à peu huit onces de mercure re¬ 
vivifié du même fublimé, agitez ÔC 
triturez le tout enfemble jufqu’à ce 
que k memite foi t mortifié & éteint, 
xn telle forte qu’il.n’em paroifîè adacnn 
ratôme de vif; mettez la poudre dans 
un matras au fable, & deflous le yai£- 
feau donnez le feu par degrez , dix i 
douze heuresdwantjufqu’à ce qu’on 
-voye que le mercure fbit tout - a - fait 
monté &c fublimé au haut du vai fléau ; 
alors il faut eefler le feu, & laifïèr re¬ 
froidir le vaiflèau qu’il faudra cafler 
•ou couper étant froid, pour en fepa- 
xer le mercure qui fera fublimé en une 
fubftance compacte, ferrée & criftal- 
iine, qu’il faut avoir foin de -feparer 

• ' A# * 1 1 • 
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des folles farines qui feront par def- 
fus, & de quelque portion de mercure 
vif s’il y en avoit j broyez dérechef 
ce fublimé au mortier de marbre, avec 
le pilon de verre > 8c le fublimez pour 
la fécondé fois , en feparant toujours 
les folles farines, 8 c les terreftréïtez 
qui demeurent au fonds ; il faudra re¬ 
broyer 8 c reffublirfîer , 8 c continuer 
du moins jufqu’à neuf fois la même 
manipulation. y-iii 


l 



A Lors prenez votre fublimé que 

vous mettrez peu à peu fur le 

f orphire bien net., avec fa molette, le 
royant le plus long-tems, 8 c le mieux 
qu’il fera polïible, ce que vous con¬ 
tinuerez jufqu’à ce que le tout foit 
bien broyé , 8 c vous mettrez la pou¬ 
dre dans un pot de verre, d’une em¬ 
bouchure un peu large , verfant par 
deffus de bon efprit de vin alcoholizé 
8 c aromatizé, aveccanelle, macis, ge- 
rofles j écorces fuperficielles de citrons 
& ambre-gris, que l’efprit de vin fur- 
paflè la matière de trois doigts , 8 c agû 









9 

fez bien le tout enfemble ; 8 c lorfque 
i’efprit de vin fera empreint de la par¬ 
tie la plus fubtile de ces aromats, ver- 
fez-le doucementpar inclination dans 
un matras, au moyen du entonnoir de 
verre, rebroyez ce qui fera refté dans 
le pot, & continuez à reverfer le mê / - 
me efprit de vin aromatizé, qui fera 
feparé de la matière fuhtile qui relie 
dans le matras : continuez ainlï à réK 
duire toute la matière en atomes , juf- 
qu’à ce qu'elle palîe entièrement dans 
le matras avec 1'efprit de vin. Cela 
étant fait, fermez bien le matras avec 
fon bouchon de verre, & le pofez fur 
le fable chaud d’une chaleur tres-mo* 
derée, pendant quinze jours, ou mê¬ 
me trois femaines. Ce tems fini retirez 
le matras, ôc agitez bien l’efprit avec 
la poudre que vous verferez dans une 
cucurbite un peu bafie, adaptez fur la 
cucurbite fon chapiteau avec,un réci¬ 
pient, lutez ÔC difiilez à un feu allez 
doux j tout l’efprit de vin qui forcira 
très-pur &c très-net, peut toujours Çer- 
vir à la même , ou à une femblabls 
operarion. , , 

Au fond de la cucurbite il vous ref- 

H\T 





10 

fera votre Panacée mefcurîêlle très*» 

bien préparée, qu’il faudra mettre 
dans un vai fléau de verre net, & bien 
fermé. C’eft un remede admirable pour 
beaucoup de maux differens, mais par¬ 
ticulièrement pour toutes fortes de 
Veroles vieilles, recentes, de quelque 
nature qu’elles foient, & pour tous 
leurs accidens, aufîi bien que pour le 
feorbut, le rhumatifme, toutes fortes 
d’obflruétions dans toutes les parties 
du corps, & pour les vieux ulcérés. 
On le donne même aux petits enfans 
atffli hardiment qu’aux grandes per- 
fonnés pour tuer les vers ,■& pour tou¬ 
tes fortes de galles Sc de vices qui tan¬ 
gent le cuir. Enfin c’eft un remede fpe- 
cifique à quantité de maux inconnus „ 
rebelles & inveterez, puifqu’il eft un 
vrai mondificatifdu fang ; & fon ufage 
adminiftré & pris à propos, & avec ju¬ 
gement, ne peut jamais faire çle mal. 

La feule 8 c unique maniéré pour s’ett 
fervir utilement à tous les maux mar¬ 
quez ci de (Fus, efl: de former un e pâte 
de la Panacée dans un mortier de verre 
avec fon pilon, avec de belle 8 c bonne 
gomme adragant , diflbute dans de 
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Peau rofeou de fleurs d’oranges* & 
en mouler de petits grains comme des 
dragées de pluîieurs grofleurs, les plus 
gros ne doivent pourtant pas pefer plus 
de quatre grains de froment. 

PANACE’E UNIVERSELLE. 
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Ï Lfaut faire un beau fublimé corro- 
fif à l’ordinaire, qui fort fublimé du 
moins trois ou quatre fois, avec fel ôc 
vitriol bien préparez, employant du 
fel & du vitriol nouveaux à chaque fu- 
blimation ; on doit faire ce fublimé 
loi même, & ne fe point fier à celui 
qui fe vend chez les Droguiftes, à caufe 
qu’il peut être mêlé de quelques parties 
arfenicales. 

Prenez donc trois livres de ce fubli¬ 
mé , une livre de beau régulé d’anti¬ 
moine, que vous réduirez bien en pou¬ 
dre , chacun à part, mêlez-les enfem- 
ble, & mettez les dans une cornue 
proportionnée à la matière; adaptez y 
un récipient, lutez-le, diftilez le beur¬ 
re d’antimoine à l’ordinaire, & qu’il! 
foit rectifié jufqu’à trois fois , chan¬ 
geant de vaiflèaux à chaque re&ifidÉr 
tion» 

* v j) 





Befez le beurre d’antimoine qui doit 

être pur net 8c clair en confîftance 
d’huile ; 8c y. ajoutez le double de Ton 
poids de criftal de tartre blanc, bien 
purifié que vous aurez fait vous-même, 
à caufe de la chaux qui eft dans la crê.- 
me de tartre que les Dïoguiftes ven¬ 
dent j mettez ce criftal en poudre ; 8c 
mêlez-le avec le beurre d’antimoine 
dans un vaifteau de verre, fe fervant 
pour cela d’un pilon auffi de verre ; le 
tout étant bien mêlé & incorporé en- 
femble , mettez, la pâte dans un grand 
matras de verre dont le col foit aflTez 
long, 8& par deflusde l’eau de pluye 
diftilée, quatre fois autant pefant que 
la matière ; fermez bien le matras avec 
fon bouchon de verre v de le pofez fur 
le fable chaud, donnez le feu par de<- 
grez pour l'échauffer peu à peu juf- 
qu’à ce qu’il bouille, ce qu’il faudra con*. 
tinuer pendant huit heures, après quoi 
on ajoutera peu à peu de l'huile de 
tartre par défaillance , bien pure ÔC 
filtrée, autant que vous aurez mis de 
crème ou. cryftal de. tartre > le tout 
étant enfemble, filrrez.-le chaudement, 
mettez ce qui fera filtré dans une eu- 




eürbice de verre , ou dans une terrine* 
de grais J faites le évaporer doucement 
au reu de fable jufqu’à ficcité,, obfer- 
vant de remuer la matière fur la fin 
fans difcontinuer , crainte que le fel 
ne brûle au fond alors vous remettrez 
votre fel ou matière, ainfi deflechée 
fur p.lufieurs verres plats, pour être 
expofée à l’air pendant la-nuit dans un 
beau rems , & le jour à la cave, le tout 
fe réduira en huile ou liqueur grade ., 
qu’il faudra dé rechef filtrer bien pro¬ 
prement * 8c la ferrer dans un bocal de 
verre bouché avec fon bouchon de mê¬ 
me matière. 

C’effc avec jufte raifon qu’on doit 
appeller ce remede une Panacée uni- 
verfelle, puifqu’il évacue doucemenr, 
promptement 8c fans danger les hu- 
' meurs abondantes & corrompues qui 
èmpêehent les fondions de k vie, 8c 
qu’il guérit parfaitement 8c fans re¬ 
tour les maladies les plus opiniâtres 
qui ne peuvent être gueries par les re- 
medes ordinaires, comme l’apoplexie, 
la léthargie , rhydropifie , les fièvres 
continues 8c intermittentes, &c. Et 
pour dire en un mot, c’efi: unémetique 
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fort doux lorfqu’il eft bien préparé * 
fa dofc ordinaire en liqueur eft de trei¬ 
ze à quinze gouttes au plus pour les 
perfonnes âgées, depuis vingt ans juf- 
qu’à foixante, & aux jeunes fk aux 
vieux à proportion ; laquelle dofe il 
■faut réitérer plus ou moins félon la 
grandeur de la maladie ; on le donne 
donne dans du vin fucré ou non, dans 
du bouillon,, de la bierre, ou dans au¬ 
tre chofe femblable , & à toute heure 
du jour quand la neeeffité le requiert. 
Lorfqu’on aura donné de ce remede, 
on fera prendre au malade du bouillon 
gras & chaud demie heure après, ce 
qu’on réitérera deux ou trois fois pour 
faciliter l’operation, qui fera vuider 
par haut & par bas les humeurs vif- 
queufes qui font attachez au fond & 
aux cotez de l’eftomac, ôc lefquelles 
font fou vent la fource des maladies. 

1 . * ' '• , i w 4- ' c 

«fl * .* . x i . Y- , • ’ Ir.tr .te ïï',', '* ÿjf. - . } -, 

P Our préparer un malade au rcmede 
qui guérit la Vérole , il le faut pre¬ 
mièrement faire (signer une ou deux 
fois, & le purger après deux jours de 
fuite i le premier jour on lui donnera 
une infufion de fené avec le fyrop de 



rofes ou de fleurs de pefcher & le ieï 
végétal, le tout dofé félon l’état & les 
forces du malade. 

Le fécond jour on le purgera avec 
la même medecine, & l’on mettra dans 

* T \ 

un bouillon qu’on lui donnera deux 
heures après , quinze gouttes de Pana¬ 
cée univerfelle 3 dont l’on peut s’abfte- 
nir, fi l’on veut. Cela fait, on lui don¬ 
nera le lendemain de fa medecine pour 
la première fois dix grains de mercure 
au matin ^ & le foir cinq, & même 
plus fi on le trouve à propos. 

Le fécond jour on lui en donnera le 
matin quinze grains, de le foir huir. 

Le troifiéme jour } le matin vingt 

grains > de le foir dix. 

Le quatrième jour, le matin vingt- 
cinq grains, de le foir quinze 3 . fi 1 on 
veut. On ira ainfi en augmentant tous 
les jours jufqu’à ce que le flux de bou¬ 
che aille jufqu’à deux pintes, ou qu’il 
furvienne un flux de ventre qui re~ 
ponde à. la même quantité. 

Si l’un ou l’autre diminue avant que 
les fymptômes de la Verole foient dif— 
fipea, il faut redonner au malade le 
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mercure , commençant par iè dernier 

nombre qu’on lui aura donné aupara¬ 
vant , & le continuer jufqu’à ce qu’on 
voye des marques fenfibles de la gue- 
rifon de la maladie. S’il arrive que fe 
flux de bouche ou du ventre Toit par 
trop abondant, il faut purger le ma¬ 
lade comme on le jugera à propos ; 

mais fi apres avoir donné une quantité 

fuffifante de mercure pour 1 guérir là 
Verole , les fymptômes ne difparoif- 
fent pas, ou qu’aprés avoir difparu 
ils retournent quelque tems après , il 

ne faut pas s’opiniâtrer à redonner de 
nouveau le mercure, fans avoir aupa 4 - 
ravant faitfaigner , purger & baigner 
le malade, le bain étant le remede le 
plus propre à rendre les humeurs plus 
fluides. Le malade ayant été baigné’, 
on lui donnera le mercure fuivant la 
maniéré ci-deflus décrite. 

1-1 faut obfëL ver que pendant îufage 
dù mercure, il eft meilleur que le ma¬ 
lade vive de bouillons & d’œufs frais, 
que de prendre des alimens foîides pen¬ 
dant ce même tems y il eft neceffaire 
auflî qu’il reçoive de deux jours l'un 
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un lavement, pour prendre les grains 

de mercure : il faut mettre dans le 

m * •> V, r . . « y 

bouillon du matin & du foir deux pe¬ 
tites foupes de pain } avec lefqueiies 
on enyelopera le mercure,^ fi l’on n'ai¬ 
me mieux les prendre dans quelques 
confitures, & avaller un bouillon,par 
defîus, apres quoi il faut demeurer 

trois ou quatre .heures fans manger. 
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Ce remede a été donné au Public pour 
les Invalides, par M. de la Brune ,, 
Médecin Çhyvrifte , ajfez. connu, & 
fort en réputation pour ccs fortes de 


maux 
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Un Soldat agè de trente - deux ans > 
* ayantponrfîgrfes del^ertileïÿufitileS) 
chancres é* douleurs dans lès bras, 
commença d entrer dans les remedes 
le 25) Novembre 16 S 4. 


J V .« 



E 25? il fut faigné. 

Le premier Décembre il fut faigné 
pour la fécondé fois. 

Le 2 il prit médecine avec Tinfulion 
de fené, le fyrop de rofes, le fyrop 
de fleurs de pêché , & le fel végétal.' 

Le 3 il prit la même médecine 4 .deux 
heures après un bouillon , dans le¬ 
quel on mit quinte gouttes de Pa¬ 


nacée 


Le 4 on lui donna le matin dix grains 
de mercure, au foir cinq. 

Le j au matin 1/ grains, au foir 8 . 

Le 6 au matin 2 o gr. au foir 10. 

Le 7 au matin if grains, au foir 10* 
Il alla ce jour-là à la feHe fix fois. 

Le 8 au mat. 30 gr.au foir ro. felles 6 . 
Le au mat. 30 gr.au foir 10. felles 7. 
Le i«au mat. 35 gr. au foir 10. felles 7. 
Le n au mat. 40 gr. au foir 10, felles 7, 






/ ~ ... < y. 1 i/*A ’ ’ ' 

Le 12 au mat. 4 o gr. au foir 15. Telles 6 . 
Le 13 au mat. 45 gr. au Toir 15. Telles 6 . 

Le r 4au mat. 40 gr. au Toir 10. deux 

verrées d’émulfions, Telles /. 
Le 1 s rien, Telles 6 . 

Le 1 6 au mat. 40 gr-. au Toir 10. Telles 
Le 17 rien. Telles 6". 

Le 18 au mat. 30 gr. au Toir 10. Telles 6 . 
Le 19 au mat. 30 gr. au Toir ro. Telles 6 . 
Le 20 au mat. 30 gr. au Toir xo. Telles*4* 
Le 21 au mat. 30 gr. au Toir 10. Telles 
Le 2 2 medecine comme la première , 

Telles 8. 

Le 23 rien. Guéri parfaitement», 

M 

1 1 * 

Ce malade a été en tout vingt-quatre 
jours a. guérir ; il a été faigné deux fois, 
-purgé trois , de deux jours l’un un lave¬ 
ment , & a pris fix cens trente - huit 
grains de mercure , qui font neuf drag- 

mes moins, dix grains . 



Un Soldat âge de vingt-huit ans 3 ayant 
■pour fignes de Ver oie , des pu finies par 
tout le'corps 3 efi entré dans les remc- 
[' des le 19 Novembre 1684. 

V « * • ‘ ' f * Af* 

L E 19 il fut faigné. 

Le premier Décembre il fût faigné 
pour la fécondé fois. 

Le 2 il prit une medecine ordinaire. 
Le 3 il prit la même medecine , &'deux 
heures après on lui donna un bouil¬ 
lon j quinze gouttes de Panacée. Il 
vomit & alla à la felleplufieurs*fois. 
Le 4 au matin il prit dix grains de mer¬ 
cure , le foir cinq. 

Le 5 au matin 13 grains * le foir 8* 

Le 6 au matin 2 o gr. le foir 1 o. 

Le 7 au mat. 25 gr. le foir 10. Il jetta 
ce jour-là pinte de filive.- 
Le 8 au mat. 30 gr. le foir 10. pintes 2» 
Le 9 au mat. 35 gr. le foir 10. pintes 2.. 
Leio rien,, pintesj. 

Leu rien, pintesj. 

Le 12 rien, pintes 3* 

Le 13 rien, pintes3. 

Le 14 rien, pintes 2. 
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Le 14 rien , 3 chopines 8 c 

& demi-feptier de falive. 

Le 1 6 au matin 40 grains, le foir 1.0. 
chopine $. 

Le 17 au mat. 40 gr. le foir. 1 o. pinte r. 
Le 1.8 au mat. 35 gr. le foir 10. pinte 1. 
Le 19 au mat. 30 gr. le foir 1 o. pinte 1. 
Le 20 au mat. 30 gr. le foir 10. pinte 1. 
Le ai au mat. 30 gr. le foir 10. pinte 1. 
Le 22 au matin, msdecine ordinaire, 

Telles 3. pinte r.. 

Le 23 rien, demi-feptier 3, 

Le 24 cien chopine 1. 

Guéri parfaitement. 


Ce malade a été en tout vingt -Jix 
purs a guérir. Il a été faigné deux fois 9 
■purgé trois ; il a pris de deux jours l'un 
un lavement ; il a pris quatre cens qua¬ 
rante-huit grains de mercure , qui font 
fix dragmçs & feii(e grains, 


*Vn Soldat ayant pour Jîgnes de Vérole 
un nodus confiderable a la partie 
moyenne du, tibia de la jambe droite y 

des douleurs fort grandes dans les 
fcras & les jambes, qui s'augmen¬ 
taient la nuit ; & des infomnies per¬ 
pétuelles j efl entré dans les remedes 
le 24 juillet 1684. 

* P ~ % , • ; ;P 

L E 24 il fut faigné. 

Le 2 j il fut purgé avec le fené, le 
fyrop de rofes, de fleurs de pefché, 
& le fel végétal. 

Le 16 il fut purgé avec la même méde¬ 
cine , de deux heures après il prie un 
bouillon avec quinze gouttes de Pa¬ 
nacée antimoniale. Il alla à la felle 
vingt fois, & vomit pinte. 

Le 27 il prit le matin dix grains de 
mercure i le foir /. il fit felles 8. 
Le zSau matin 15 gr. le foir 6 . felles 5. 

point de falive. 
Le 29 au mat. 20 gr. le foir 10. felles 5. 

point de falive. 
Le 30 au mat. 23 gr. le foir 10. felles 5. 

point de falive. 

Le 31 au mat. 30 gr. le foir 10. felles 10. 

' falive chopine 1. 
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Le i. Aouft au matin 30 gr. le foir 10. 

Le lie s 8. pinte 1. 

Le2 au mat. 3ogr.le foir io.f.13.pinte 1. 

Le 3 au mat. 3ogr.le foir 10.f. 9.pinte r. 
Le4 au m. 1 3 gr. le foir 10. f.io.pinte 2. 
Le5 rien, Telles 11. - chopines 3. 


Le 6 rien, Telles 10. 


Le 7 
Le 8 
Le? 


rien, 
rien, 
rien. 


lelles 10. chopines 3. 
Telles 2. demi-feptiers 3. 
Telles ii. chooines*. 


Telles 11. 


chopines 3. 
chopines 3. 


Le 10 rien , Telles 14. demi feptiers 5. 

Le n rien, Telles 7. demi-feptiers 3. 

Le 12 rien, Telles 12. demi-feptiers 3. 

Le 13 rien, Telles 10. pinte 1. 


Le 14 rien. Telles 11. 
Le 13 rien, Telles 6. 


pinte 1. 
pinte r. 
demi-feptier 1. 
point de Talive. 


Le 16 rien, Telles 4. point de Talive. 
Léi7 au mat. 30 gr. le f. 10. bien guéri. 

\ point de falive* 

Le 18 médecine comme la première ; 
deux heures après un bouillon avec 
quinze gouttes de Panacée. 

Ce malade a été en tout vingt-cinq 
jours a guérir. Il a été f'aignè deux fois > 
■purgé trois y il a pris un lavement de 
deux j ours l’un 3 il a pris deux cens qua¬ 
tre-vingt-un grains de mercure , qui 

font quatre dragmes moins fept\ 


* 










if 

‘ . ’Ni' 


« > .# 


wî ..rï «£ 

Ci 7» *- 



* 

• JL*.** M*r 


i 


;M>, 


< t 

* tr 




- v 


ife 


j,rv : 

• ", ? 


» ** 


*?r 

J. x 'm 4Ï 


• i 


T'. 

* 

7- 




*- -*' f 


o 


fil 

iÿB- 

, ** 


T’; 


É 


- /or. ; 
‘ £. 

W iv-.-qoO 


«i 


9 i liol si/M; 


•À * 


— v » *| * *** 


•7 c.' 


,’v i* 


V 


«gfc? V 1 ' AV ' 

^ YC 


> ^ ï 


«fc ■ 

?v<.. 


T- HffSfc > 




' b , ; :;n,>. 

■ v ;. : 


P» 

9k 


- & . 

%6‘i 




. 

*W B1 |Sr r ‘< 

W.'Æk' 


I 


* * 


V 


LJ 

N 

** 

*% 


'35 ^ 1 

!• k 


\ 

I 


• >4 4 

r 


? n 3 b 


f ; *s 

,I! 9,3> 3.Ï 

,01 • Sali-Vl 

,3 2 . ï f F 4 


H f '* ( 5 P ,J| Jg « 

* '.f *.< « -i ■*4!$’ «S 

* \l 1 * M 

• v ‘ .*•• /- &.; l-fht' 

ns ïîe^c A 

nsil ? o J 

3 : J 

- ï 


ï* 

*» 


n y • i 

031J 


V- 

O 




■n 1 .£ 


T 

% 





. U 


y 


..'I * 

.i* •** ^ 


À a 


9 r ; i i : ■ i fri : i a i » 





rj'îi’i 


f - ' 

V ->• - w » 

*• ^ 

CI oJ 


*• ï r 

-Ai ' i .< '- 


:- 


4 * 


i \ * 



1 6 ? i i ii- 3 JL 

3 j 

=, T 

W v^i 


’Cîz .: i 


Si# 


•* * j 


U 

V 


13:11 


^ T fi 
f i w 


_. •. *j 




fK 


c «I 


: •■ ! ” i 

* ( 

\ 

11.1 A 


r j» I 

•* '» 
» -i 


irilO 1 


. 3 '■> - ; 


j»*.» 


A ? r 
V H t 


' '* 


,B' 




.. ; 'l . • ; 


V' - - '. i 

t :■-.rv 




: 


ÿÿfi *10' 



•* 




>ui f.:od ai à -:i .'• s‘ ô?'.* 2 firr. iJ 9 4 ; 13 JL 

•Cjl ...... ~ * 


irt-} t 1 a 


■ ■ A*X , ,.,. . - 

o:.» lflX‘ 


. . 1 


'3«? 


1 


jx 


■f T 


1» 5 . > -n« ■■ 

|K’-- - 


• /j 


V 

f* i 
i 'A H 


| • • W 

* C* 1 •> À ^ C-— 

i 'ii- ^ y : « 

• o j ' 

c ^ VI?. »' - 


i • 


w fA 


; •- 


W-- «»- 


39. 3 S il 

. 3v> 


11 

. . <‘naWL'< 




« ■ 1 




VL i 


WÈ-^VC 3 V.t 31 ' ;•. vV-^- 9 î' 9 _ 3 ,/ 




^.u : o’^u.w; .'/r^uAsr. t- \l 

"■ : k A t *i ; •■' . , 


/ 


•> *. » 


< ' 


_ ■ \V> - \ \ ' v ‘ 

' ' .'>* >' : •i % -W ■' ^ - 


4 


\»ÿ 



i’i J * ' ’ -/» * *• 5 

v ' r % 


v*S 


r. -\vv: ': ».-. *•;. 


V\ 2 . 


C. 


3.:v 


.•VVb'i V*UO$v\ l^SK'^ÿ^U;' W8»f 

J> w • 


> 


Vi«; 


Sî 8 


v: 


» -', —' 


^ 5 -v w _ r 


;• i 

























'*■**•( 


^2S 


mm. 

SI 


mm 




mm 


VA*v' 


->- 'à; 



, 











